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AVERTISSEMENT 

DE L’AUTEUR. 


On donnera suite à l’e'crit que l’on 
publie aujourd’hui , en analysant suc- 
cessivement les éve'nemens qui auront 
lieu dans l’ordre colonial , à mesure 
qu’ils se développeront; mais on ne s’as- 
treindra point, pour leur publication, 
à d’autre ordre qu’à celui de l’impor- 
tance de ces mêmes éve'nemens. 

Les lumières des lecteurs corrige- 
ront les fautes qui pourront nous échap- 
per sur les localités , sur les acteurs , 
sur les faits; et leur justice, en tenant 
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compte de la distance des lieux , de la 
nature et de la lenteur des canaux qui 
nous transmettent les informations , 
ainsi que des intérêts qui les inter- 
ceptent ou les dénaturent , nous épar- 
. gnera les reproches. . 
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DES 

TROIS DERNIERS MOIS 


DE 

l’amérique méridionale 
* 

ET DU BRÉSIL. 


Depuis vingt ans , nous avons publie? plu- 
sieurs écrits sur les questions coloniales. 
Une fois entré dans celte route dans laquelle 
le hasard , ou je ne sais quel instinct , nous * 
avait porté, il ne nous a plus été donné 
d’en pouvoir sortir. 

Quiconque s’occupera de ce sujet avec 
l’intérêt qu’il commande, sera entraîné par 
le même attrait. Il en est de certaines ques- 
tions comme de certains hommes , qui , 
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dès qu’on les approche , vous font passer 
sous leur joug. 

L’ouvrage des Colonies (1) date du mois, 
de février dernier. Pendant qu’on le com- 
posait à Paris , tout ce qu’il renferme de 
principes, comme tout ce qu’il énonce de 
conjectures, se réalisait en Amérique. L’in- 
jure était encore sur les lèvres de quelques 
hommes que ces principes dépassent , et 
que ces annonces dérangent dans leurs cal- 
culs , et déjà ils avaient reçu une applica- 
tion complète dans l’hémisphère dont cet 
écrit analysait la condition élémentaire , et 
indiquait le sort à venir. Les Débats et la 
Quotidienne chantaient leur victoire , lors- 
que d’immenses catastrophes attestaient la 
vanité de leurs triomphes (2)... Ils n’étaient 


(1) a -vol. in- 8 °.Prix : iafr.; chez Bechet , librair.e, 
rue des Grands- Augustin*, n* 11. 

(a) Voyez ce que la Quotidienne et le Journal des 
Débats se sont permis sur l'ouvrage des Colonies. 

Voyez aussi la note à la fin de cet ouvrage, inti- 
tulée : des Personnalités et Incivilités du Journal 
des Débats et de la Quotidienne. 
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pas moins battus «à Paris queues Espagnols 
ne l’étaient en Amérique... 

La victoir^a placé ses arrêts ëntre les 
détracteurs et nous ; nous n’avons donc plus 
à nous en occuper. Qui a la victoire pour 
vengeur , n’a pas besoin de rien mettre‘du 
sien auprès d’un si noble soutien. Nous nous 
étions proposé de présenter au public, à la 
fin de l’année , le tableau des événemens qui , 
pendant ce laps de temps, auraient eu lieu 
en Amérique. Le rapprochement des prin- 
cipes de l’ordre colonial avec les faits qui 
se passent aux Colonies ; l’analyse de la 
marche, soit progressive , soit rétrograde, de 
l’indépendance , nous avaient paru n’ëtre 
pas entièrement dépourvus d’utilité. Mais 
le temps , ce terrible improvisateur, qui fait 
ses calculs à part, et qui ne subordonne les 
siens à ceux de personne ; le Temps, qui 
aujourd’hui vole avec des ailes armées de 
faux, ne s’est pas soumis à nos petites com-» 
lunaisons. C’est à son heure qu’il faut mar- 
cher , et non pas à la nôtre , si nous ne 
VQulons renoncer à ne plus l’atteindre. Nou& 



( lo ) 
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avons été réfeillés au bruit des événemens 
vraiment immenses qui viennent de se pas- 
ser darit l’ordre colonial. ^ 

Ce sont : 

i° La querelle de la cour du Brésil avec 
l’Espagne , relativement à l’occupation de 
Monte-Video ; l’intervention des cinq puis- 
sances ; « 

2 ° L’indépendance proclamée à Fernam- 
bouc ; 

5° La tentative faite en Portugal, non 
pas contre le roi de Portugal^ mais contre 
le roi du Brésil , régnant du Brésil en Por- 
tugal : car ce n’est point contre l’autorité , 
mais contre l’absence du roi , que le Portu- 
gal a conspiré...; 

4° La défaite du général Morillo , et le 
renouvellement de la guerre dans les sept 
provinces qui composent le royaume de Terre- 
Ferme; 

5° La victoire de Buénos-Ayres sur le 
Chili , l’agrégation de cette contrée à l’in- 
dépendance, et l’influence de celte victoire 
sur l’affranchissement du Pérou , de ma* 
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nière à complétée la destruction , l'efface- 
ment de la puissauce espagnole dans l'Amé- 
rique méridionale : tels sont les cinq grands 
faits qui sont venus dévoiler l’état présent 
et à venir de cette partie du globe. 

Sans doute il serait très-facile d’ajouter 
à ces faits principaux des aperçus sur ceux 
qui , dans le même temps , ne peuvent man- 
quer d’avoir eu lieu au Mexique et dans les 
Florides. Le principe d’action étant le même 
partout, les faits qui en 'découlent doivent 
l’être aussi. La même tendance vers l’indé- 
pendance qui a triomphé au midi de l’Amé- 
rique, agit dans Ife nord de l’Amérique es- 
pagnole. Aujourd’hui celte* tendance est si 
générale dans cette contrée, que l’on pour- 
rait dire qu’elle est dans l’air qui l’enve- 
loppe, et que tous les Américains veulent 
respirer. Mais comme* cette seconde partie 
du théâtre est moins bien éclairée que la 
première , nous nous bornerons à l’analyse 
de celle-ci. 

Avant de l’enU’eprendre , qu’il soit permis 
d’observer : 
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i° Qu’à la distance où «nous sommes pla- 
cés de la scène , avec les lents et étroits ca- 
naux par lesquels circulent les informations 
que l’Europe reçoit sur deux pays sur les- 
j quels on ne lui dit pas tout , il n’est possi- 
ble de parler que des masses. Les détails ne 
peuvent nous appartenir, et d’ailleurs ils 
seraient infinis .. Mais ces masses , malgré 
leur isolement , nous suffisent ; elles four- 
nissent des points d’appui ; et dès que l’on 
sait où poser son levier , on n’est plus em- 
barrassé du fardeau qu’il doit soulever. * 

2° Que nous parlons seulement d’ordre 
colonial , de mouvemens des Colonies , d’in- 
térêts* relatifs aux Colonies , ou créés par 
elles , de circonstances propres à hâter , ou 
bien à arrêter l’essor des Colonies vers l’in- 
dépendance _, et rien de plus ; que nous ne 
prétendons juger ni des droits des parties , 
ni de la moralité de leurs actions , mais 
seulement de la partie politique de ces ac- 
tions, qui consiste dans leur origine et dans 
leur résultat politique. 

Quiconque nous prêtera ou exigera de 
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tious une autre intention , ou bien une autre 
direction, ou ne nous entend point, ou peut 
se dépenser de nous lire. 

Il faut qu’il y ait sûreté en écrivant, 
comme en toute* action de la vie, et pour 
Cela , qu’on ne cherche et que l’on ne voie 
dans un livre que ce qu’on a voulu y mettre, 
et ce qui s’y trouve en réalité. 

. 

BRÉSIL. 

« 

Une invasion force le roi de Portugal de 
chercher un asile au Brésil. Jamais prince 
ne se trouva dans une position plus singu- 
lière. 

L’ennemi venait régner chez lui, sousson 
nom , mais à son profit propre , et non à 
celui du roi. 

Restait-il à Lisbonne? Honorable captif, 
il perdait le Brésil de deux manières : i° par 
la sépaiation déjà Colonie qui se fût décla- 
rée- indépendante d’une métropole subju- 
guée par l’etranger ; le prétexte était hon- 
nête : le Brésil eût été aussi habile à en 
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profiter que l’ont été le Mexique et l’Amé- 
rique méridionale : cela était immanqua- 
ble ; a 0 par la conquête que, de leur çôté, les 
Anglais ne pouvaient manquer d’en faire; 
et par conquête, nous entendons l’émanci- 
pation favorisée en vue du commerce, comme 
cela a eu lieu à l’égard de toutes les Colo- 
nies. Les Anglais, amis du roi de Portugal 
à Lisbonne , où il protège leurs comptoirs , 
amis du souverain du Brésil, où il remplit 
pour eux le même but d’utilité , devenaient 
ses ennemis , lorsqu’il devenait l’otage ou le 
prête-nom de leurs ennemis ; ainsi ont-ils 
fait avec l’Espagne , suivant qu’elle a servi 
ou combattu la France. 

La position du prince était cruelle; les 
dangers se montraient de toutes parts : long- 
temps son esprit fut perplexe, long-temps il 
hésita. Quitter un trône antique pour un 
trône nouveau, la. terre natale pour des 
terres nouvelles et lointaines; abjurer une 
ancienne existence; se créer de nouveaux 
sens , de nouveaux yeux , un nouvel état : 
un aussi grand parti exige de la force ; et tel 
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«pi le conseille, s’il était mis à l'épreuve, y 
regarderait lui-mômc à deux fois. Cepen- 
dant l’ennemi approchait; quelques heures 
encore, on tombait dans ses mains, il fal- 
lait choisir. Une terreur plus grande est sou- 
vent le moyen de surmonter une autre ter- 
teur ; c’est le contraire de la victoire que 
donne le courage : un danger éloigné est 
moins effrayant qu’un danger prochain. En- 
fin , le signal est donné ; une double crainte 
a coupé le dernier câble qui retenait encore 
au rivage natal le souverain du Portugal ; il 
part , et , reçu sur les escadres de l’Angle- 
terre, il va montrer à l’Amérique le pre- 
mier souverain qui soit venu y porter un 
sceptre américain entrelacé avec un sceptre 
de l’Europe.... Ombre de Pombal, tu dus 
tressaillir au bruit de ce départ , en appre- 
nant qu’elle était réalisée , apres un demi- 
siècle , l’idée à laquelle tu attachais le plus 
de prix, et qui attache le plus de gloire à 
ton nom. Tu as joui des consolations accor- 
dées aux génies méconnus. 

Dans ce moment , tout fut changé en Por- 
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tugal, au Brésil, et peut-être dans le monde. 
Le vaisseau qui portait le roi de Portugal 
dans le nouveau , portait dans ses flancs de 
nouvelles destinées pour l’univers. 

Ce germe d’événemens si puissans fut 
alors à pfeine aperçu j il fallait tout ce qu’il 
vient de s’y passer pour y ramener l’at- 
tention. 

Par le changement de la résidence du roi, 
tout l’ordre ancien du Portugal à l’égard du 
Brésil, et tout celui du Brésil à l’égard du 
Portugal , se trouvèrent intervertis ; l’un 
prit la place de l’autre. Il y eut deux actions 
simultanées et opposées , dans le temps 
que l’on n’en apercevait qu’une seule et uni- 
forme : car il se forma sur le champ deux 
nouvelles combinaisons entre le Portugal 
devenu colonie , et le Brésil devenu métro- 
pole ; entre le Brésil aspirant à conserver le 
roi , et le Portugal aspirant , de son coté , à 
le récupérer ; entre le Brésil vivifié et enri- 
chi par la présencedu souverain, et le Por- 
tugal humilié, appauvri par son absence, 
et tout désappointé par son éloignement. 
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îci se présentaient nécessairement deux 
actions, deux mouvemens : 

i . Ce qu allait faire le roi dans son nou- 
veau séjour ; 

> 2 °. Ce qu’allait faire le Portugal dans son 
nouveau délaissement. 

En suivant ceci, on trouvera la clef de 
tout ce qui est arrivé de part et d'autre. 

Pour le bien comprendre, il faut deman- 
der, i* ce qu’a fait le roi du Brésil depuis 
qu’il y est fixé ; ’ ' * 

2”. Ce qu’il devait faire. 

Quant à la première question , on y ré- 
pondrait fort bien par deux mots applicables 
aux gouvernemens quiétistes du midi de 
l'Europe, aussi bien qu’au Brésil, ce que 
1 on faisait? rien ou presque rien. On lais- 
saitfaire en Portugal; on ne faisait rien au 
Brésil. 

Lorsque la résurrection des souverainetés 
abolies par Napoléon et par ses devanciers 
eut lieu en ibi4i le retour du roi en Portu- 
gal fut annonce. Nous devons au parlement 
d Angleterre , seul moyen qui existe en Eu- 
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rope, de recevoir des instructions un peu 
* étendues sur les Colonies , d’avoir appris, 
par l’organe de lord Casllercagh, qu’à cette 
époque le roi projetait de repasser en Eut 
rope, et qu’il avait demandé une flotte au 
gouvernement anglais pour l’y transporter : 
chose étrange, aussi contraire à l’honneur 
actuel du Portugal qu’à sa gloire passée , de 
voir le successeur des souverains auxquels 
l’Europe dut la connaissance de tant do 
é terres, et dont le pavillon domina si hardi- 

ment les mers de l’Inde , réduit à nepouvoir 
traverser l’Océan , et à ne pouvoir se rendre 
chez lui qu’à l’aide du pavillon anglais! 

Cette première résolution n’eut pas de 
suite; le prince resta au Brésil. Les ténèbres, 
dont les cours despotiques du rpidi aiment à 
s’envelopper , ojit dérobé les motifs de la 
prolongation de ce séjour. Il n’est point dé- 
raisonnable de penser qu’il a eu deux causes : 
i°. La nécessité dg ne pas s’éloigner du 
siège du mouyepient qui agite 1 Amérique 
espagnole. Le Brésil est placé au centre; il 
ne peut se soustraire à ses effets. l#r la 
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translation du roi , il a acquis l’objet princi- 
pal de ce même mouvement, celui de fixer 
le gouvernement de ces contrées au milieu 
d’elles-mêmes. L’Àmcrique combat pour 
conquérir ce que le Brésil a acquis sans 
combats, et qu’il possède... un souverain 
indépendant de l’Europe, la fin de l’ordre 
purement colonial... 

2®. La difficulté de laisser lé Brésil à lui- 
même , sans s’exposer à le perdre en retour- 
nant en Portugal : car on en est là. Le 
Brésil, après avoir joui de la présence du 
roi, après s’être flatté de le conserver, ne 
le restituera point sans une extrême répu- 
gnance et sans de très-graves conséquences : 
i} faut y regarder, lorsqu’on pose certaines 
prémisses, et bien faire attention aux consé- 
quences qu’elles peuventavoir. Le Brésil ne 
rendrait pas le roi avec }e même plaisir, ni 
le même empressement qui éclatèrent à son 
arrivée : avant de faire un pas comme celui- 
là , il fallait s’assurer qne l’on pût revenir 
en arrière. La présence du roi au Brésil y 
est la vraie sauve-garde de la souveraineté 

a. 
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de la maison de Bragance dans cette contrée, 
et son éloignement en deviendrait le terme» 
Le roi, en partant, laisserait l’indépendance 
dans sa capitale délaissée. Quoi qu’il en soit 
de la réalité de cés conjectures, qui, réunies 
ou séparées, n’offrent rien d’improbable, 
le roi est resté au Brésil. La guerre était loin 
de ses frontières : car une grande distance 
sépare scs Etats de la rivière de la Plata. Le 
théâtre de la guerre s’éloignait en s’étendant 
vers le Pérou et le Chili, placés dans une 
direction opposée au Brésil. Artigas n’était 
pas inquiétant. Buénos-Ayres était trop oc- 
cupé pour chercher à se créer un ennemi 
de plus en attaquant le Brésil. 

Le maintien de la paix était donc dans les 
mains du gouvernement du Brésil , et ce- 
pendant on ne tarda point à voir une flotte 
portugaise s’avanœr contre Monte-Video, et 
les feux deia guerre s’ allumer à la suite de 
ceux d’un double hymen. Après beaucoup 
de marches et de contre-marches* dont le 
public ne pénétrait point le but , et dont le 
Brésil ne déclarait point le motif, Monte- 
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Video fut occupé. Les proclamations furent 
ce cju’elles sont en pareil cas, la justice du 
droit , la tendresse pour les capturés , le 
bonheur pour tous. En regardant ces dé- 
marches par rapport à l’Espagne , on se de- 
mandait comment on faisait marcher de 
front une double alliance avec une invasion, 
comment on tirait l’épée en se donnant la 
main. 

En regardant da côté de l’Amérique, on 
se demandait comment le souverain de l’é- 
troit Portugal , transplanté naguère dans les 
espaces immenses du Brésil, s’y trouvait 
déjà trop à l’étroit', et y éprouvait le besoin 
de s’élargir aux dépens de ses voisins. On se 
demandait comment il s’exposait à la guerre 
avec des hommes dont le caractère opiniâtre 
devait lui être connu : car un Espagnol, 
pour être transplanté en Amérique , n’est 
pas moins tenace qu’en Europe, et les Por- 
tugais sont à portée de le savoir mieux que 
qui que ce soit. De plus, le Brésil provo- 
quait à la guerre des hommes armés de 
principes diamétralement opposés à sa pro- 
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pre existence, comme il oubliait à la fois 
qu’il se trouvait au milieu d’un foyer de 
républicanisme, et que sa population était 
formée , en grande partie , d’esclaves ron- 
geant leur frein , et trop dispose» à imite* 
leurs semblables , éiüancipés en tant d’en- 
droits. Mais rien n’a pu le retenir ; l’on 
a vu coramç il s’est précipité dans cette fa- 
tale entreprise. Il faut que le bien mal ac- 
quis ait bien bon goût, pour vouloir s’en 
pourvoir à ce prix ; mais s’il a bon goût , 
quelquefois aussi il est de dure digestion. 
Les choses en étaient là ; les Portugais éta- 
blis tant bien que mal à Monte- Video (t) , 


(i) Times , 10 juin. Nous apprenons que la fré- 
gate portugaise YAmphion , arrivée 4e Monte-Video 
à Kio-Janeiro, y a apporté la nouvelle que les trou- 
pes portugaises de la Plata étaient dans un état com- 
plet d’insubordination, et que leur chef, le général 
Le Cor, avait informé son souverain que, si on ne 
lui envoyait point de nouvelles troupes et des mu- 
nitions , il ne pourrait se maintenir long-temps dans 
le pays qu’il occupait. 11 parait également que le gou- 
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Buénos-Àÿres les menaçant , lorsque le roi 
du Brésil a éprouvé coup sur coup trois évé- 
nemens fort propres à le faire rentrer en 
lui-même , et à aggrave* ses embarras. Ce 
sont : 3 

i°. L’intervention des puissances ; 

2°. L’insurrection de Fernambouc; 

•• * 

3°. Le complot de Lisbonne. 

Il paraît, d’après la notification des puis- 
sances, que la conduite de la cour du Brésil 
a aussi peu obtenu leurs suffrages , que la 
modération et la noble attitude de celle dé 
Madrid a concilié leur estime à celle-ci , 
et lui a mérité leur appui. On en. jugera par 



vernement 3e Bucnos-Ayres a défmitivemeig déclaré 
la guerre au Brésil. 

Cette demande de renforts n’arrive point à propos. 
On sait que les Portugais de Mon te- Video n’en peu- 
vent sortir ; Us y sont , comiûè les Français étaient à 
Sarragosse et dans les villes d’ÈSpagne , enfermés dans 
leur enceinte^ massacrés dès qU’ils en sortaient. Le 
bétail des plaines qtli avoisinent Monte-Video a été 
écarté par les gardiens : les Portugais y sont livrés à 
leurs propres ressources. 
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la pièce ci-jointe (i). Nous n’avons pas à 
nous occuper du fond de l’affaire qui divise 


(*) Déclaration des Cours médiatrices au marquis 
dAguiar , ministre secrétaire d'Etat des affaires 
étrangères du roi de Portugal. 

L’invasion d’nne partie des possessions espagnoles 
sur lu rivière de la Flata , par les troupes portugaises, 
n’a pas été plutôt connue en Europe , qu’elle a été le 
sujet des démarches officielles et simultanées faites de 
la part du cabinet de Madrid auprès des cours de 
Vienne, Paris, Londres, Berlin et Saint-Pétersbourg, 
dans la vue de protester solennellement contre cette 
invasion, et de réclamer leur appui contre une telle 
agression. 

Peut-être la cour de Madrid aurait-elle pu se croire 
autorisée à recourir sans délai aux moyens de défense 
que la Providence lui a fournis, et à repousser la 
force paT la force; mais, guidée par un esprit de sa- 
gesse et de modération , elle a désiré d’abord employer 
les moyens de négociation et de persuasion ; et , mal- 
gré les inconvéniens qui pouvaient en résulter pour 
ses possessions d'outre-mer, elle a mieux aimé s’a- 
dresser aux cinq puissances ci-dessus .mentionnées , 
afin de parvenir à un arrangement amical avec la cour 

« * t 

du Brésil , et d’éviter une rupture dont les conséquent 
ces seraient également désastreuses pour les deux pays . 
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l’Espagne et le Portugal , mais bien de ses 
résultats politiques dans l’ordre colonial. 


et pourraient même troubler le repos des deux-mon- 
des. 

Une si noble résolution ne pouvait qu’être accueil- 
le avec l’approbation entière et unanime des cabinets 
auxquels la cour d’Espagne ’s’est adressée. Animées 
du désir de prévenir les funestes conséquences qui 
pourraient résulter d’un tel état de choses, les cours 
d’Autriche , de France , de la Grande-Bretagne , de 
Prusse , de Russie , également amies de l’Espagne et 
du Portugal, après avoir pris en considération les 
justes réclamations du cabinet de Madrid, ont chargé 
les soussignés de faire connaître an cabinet de Sa Ma- 
jesté Très-Fidèle : 

Qu’elles ont aecepté la médiation qui leur a été de- 
mandée par l’Espagne; 

Qu’elles ont vu avec une peine réelle , et non sans 
surprise , qu’au moment même où un double mariage 
semblait serrer plus étroitement les qœuds qui exis- 
tent déjà entre les maisons de Bragance et de Bourbon, 

et où une telle alliance devait rendre les rapports entre 
/*» • ' ’ 
les deux pays plus intimes que jamais, le Portugal 

ait envahi les possessions espagnoles situées sur la ri- 
vière de la Plata , et que cette invasion n’ait pas même 
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Or, en poursuivant l’examen dans ce sens, 
nous trouvons que , par son agression contre 
Monte- Video , le roi du Brésil , 


été précédée d’une explication ou d’une ^déclaration 
préalable; 

Que les principes d’équité et de justice qui diri* 
gent les conseils des- cinq puissances, et la ferme réso- 
lution qu’elles ont adoptée de conserver , par tous les 
moyens en leur pouvoir , la paix du monde achetée 
par de si grands sacrifices, les ont déterminées à 
prendre connoissance de cette affaire, avec l’inten- 
tion de la terminer de la manière la plus équitable 
et la plus conforme aux intérêts et à la tranquillité 
des autres Etats ; 

Que lcsdites cours ne se dissimulent pas qu’une 
querelle entre le Portugal et l’Espagne pourrait trou- 
bler cette tranquillité, et occasionner une guerre en 
Europe, qui non-seulement serait fimeste aux deux 
Etats, mais incompatible avec les intérêts et le repos 
des autres puissances; 

Qu’en conséquence, elles out résolu de faire con- 
naître au gouvernement de Sa Majesté Très-Fidèle 
leurs sentimens à ce (sujet ; de l’inviter à fournir des 
explications suffisantes sur ses projets, à prendre les 
mesures les plus promptes et les plus efficaces pour 
dissiper lés alarmes bien fondées que son invasion des 
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i*. Exposait son pays à une attaque de la 
part des Espagnols ; 

2 °. Diminuait sesforces parl’emploi qu’en 
exigeait sa nouvelle possession, et l’opposi-» 
tion probable de Buenos- A y res; 

— — « — 

0 * ‘J • V* • « 

possessions espagnoles a déjà causées en Europe , et à 
satisfaire aux justes réclamations de l’Espagne, aussi 
bien qu’aux principes de justice et d’impartialité qui 
dirigent les puissances médiatrices. 

Le refus d’écouter des demandes aussi équitables ne 
laisserait aucun doute relativement aux intentions 
réelles du cabinet de Rio-Janeiro. Les désastres qui 
pourraient en résulter pour les deux hémisphères se- 
raient imputés entièrement au Portugal; et l’Espagne, 
après avoir vu l’Europe entière applaudir à sa con- 
duite pleine de sagesse et de mesure, trouverait dans 
la justice de 'sa cause et l’assistance de ses alliés des 
moyens' suffi sans pour le redressement de ses griefs. 

Les soussignés , en s’acquittant des ordres de leurs 
cours respectives , ont l’honneur d’offrir à Son Excel- 
lence le marquis d’Aguiar l’assurance de leur haute 
considération. 



Signé , Vincent, Richelieu, Stuart, Goltz, 
Pozzo ni Borco. 
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5”. Portait à des mécontentemens inté- 
rieurs. 

Les preuves de ces trois assertions ne se 
sont point faitaltendre : 

Car , 1 °. Artigas s’est lancé sur la partie du 
Brésil qui avoisine son territoire ; il a fait à la 
fois la guerre et l’insurrection ; et quelle in- 
surrection! La plus désastreuse de toutes, 
celle des nègres esclaves. De son côté, Bue- 
nos- Ayres, débarrassé des armées royales 
du Chili et du Pérou, enflé par ses succès , 
s’apprête à demander au Brésil 'un compte 
sévère de son agression. Qui sait jusqu’où le 
ressentiment mènera ce nouveau gouver- 
nement , et s’il ne tentera pas de se débar- 
rasser d’un voisin incommode, dont l’exis- 
# «*.•**' ' * 

tence politique n’a plus rien de commun 
avec la sienne propre? * . 

2°. Le roi du Brésil, attaqué par ses propres 
sujets, peut avoir le temps de regretter les 
troupes qti’il a comme perdues dans cette 
entreprise infortunée. Quel temps ne faut- 
il pas pour les ramener de Monte-Video à 
Feraambouc? et qu’en restera-t-il après tant 
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de courses dans ces climats meurtriers? 

Dans cet acte, tout est donc aussi mal cal- 
culé en morale qu’en politique, et il est rare 
de réunir à la fois plus d’inconvéniens et plus 
d’inconvenances. Mais ce qui est le plus à 
remarquer, c’est comment, par cet acte, le 
gouvernenfent du Brésil , sans le savoir ni 
le vouloir, se faisait l’auxiliaire très-actif de 
l’indépendance américaine. Suivons ceci. 

Le Portugal arme en Amérique. 

L’Espagne arme en Europe. 

Mais ces arméniens sont pris sur ceux que 
réclamait l’agonie de la domination espa- 
gnole en Amérique. Tout ce qui est retiré 
des envois qui pouvaient y être faits , est 
donc autant de retiré des moyens de la com- 
battre; ce sont aut^pt d’allégemens en fa- 
veur de l’Amérique: par conséquent, le roi 
du Brésil faisait uue diversion très-active en 
faveur de l’indépendance américaine , en 
forçant l’Espagne à retenir en Europe les 
troupes dont elle avait besoin en Amérique. 
C’est ainsi que, dans ce moment, lccomplot 
de Lisbonne, en la forçant de se prémunir 
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cliez elle • tourne encore au profit de l’indé- 
pendance américaine, et que le Portugal lui 
est aussi fatal en Europe que le Brésil l’est en 
Amérique, et que l’un lui nuit à ses portes 
autant que l’autre le fait loin d’elle... Voilà 
commeioutse tient et se perd, à défautd’étre 
bien remarqué... Il y a pins : le toi du Bré- 
sil , en attaquant Monte- Video , se déclarait x 
l’ennemi des indépendans; en même temps, 
par sa diversion, il les soutenait en Europe; il 
s’exposait en Europe aux coups de l’Espagne, 
en Amérique à ceux des indépendans, et 
compromettait à la fois ses anciens et ses 
nouveaux domaines. 

2°. Qu’avait à faire le roi du Brésil? La ré- 
ponse est simple : le contraire de ce qu’il a 
fait... Le succès de <ÿtte direction aurait 
correspondu à l’infortune de celle qu’il a 
suivie. 

Ici se développent dans tout leur jour les < 
inconvénieus de faire gérer les affaires nou- 
vel! es parles hommes anciens, l’incompati- 
bilité de la vieillesse des idées et des mains 
avec la jeunesse des objets auxquels on veut 

i 
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les appliquer , où que l’on prc'tend manier : 
e’est le procès (le l’hiver contre le printemps? 
il est toujours perdu d’avance et avec dé- 
pens. Ceci vaut la peine d’être examiné. 

Il faut de la force dans l’esprit et dans 
l’âme pour déposer les idées et les habitudes 
d’une vie entière. L’épreuve dépasse les facul— 
* tés des hommes faiblement trempés. Si quel- 
que chose cependant est propre à suppléer à 
ce qui manque à cette trempe , c’est la trans- 
plantation sur des terres entièrement neuves, 
et qui n’offrent aucun des objets que l’on 
avait l’habitude de rencontrer : alors on est 
aidé pour se détacher de soi-meme. La mé- 
tamorphose des choses peut produire celle 
des dispositions morales ; les exemples ne 
manquent pas toul-à-fait, et l’on a vu des 
hommes qui avaient su la subir. Il faut donc, 
quand on est contraint de se détacher d’un 
ordre ancien , savoir adopter le nouveau 
dans lequel on se trouve placé , avec rési- 
gnation , plénitude et fermeté. Le mélange 
du vieux et du neuf n’esfcproprcqu’à lesgàter 
tous les deux à la fois. La franchise de la 
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marche sauve une partie de ses difficultés# 
Qu’avait donc à faire le roi de Portugal trans- 
planté au Brésil? Se faire franchement Bré- 
silien ; cesser, de l’Amérique, de regarder le 
Portugal d’un œil de regret ; d’avancer, et 
puis de reculer dans la route qui y ramenait. 
.C’est là être mené par les événemens, et non. 
point les diriger, comme il appartient au 
chef d’un Etat de le faire. - * . 

Au lieu de s’amuser à regretter un Etat 
aussi borné que le Portugal, une âme élevée 
aurait remercié le Ciel de la nécessité qui 
l’avait portée sur des terres sans bornes par 
leur espace , sans limités dàns leurs rir 
chesses , sans termes dans les nouvelles des- 
tinées que la révolution de l’Amérique pré- 
pare à l’univers. Vassal, ou inférieur de tout 
le monde en Europe, le roi du* Brésil, en 
touchant la terre d’Amérique, acquérait un 
volume immense : il entrait dans la politique 
de l’umvers, dans laquelle, par ses Etats 
d’Europe, il tient une si petite place. As- 
sujéti dans son ancien séjour, il devenait in- 
dépendant dans le nouveau, et participait 
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au système d’émancipation, qui est la nou- 
velle vie des contrées qui l’entourent. Par 
lui, la royauté conservait un point d’appui 
en Amérique , avec un représentant , et les 
trônes de l’Europe lui devaient de n’y avoir 
pas perdu toute espèce de ressemblance. 

Voilà le rôle sublime auquel un intérêt 
bien entendu appelait le nouveau roi du 
Brésil.... Ajoute* qu’expulsé de l’Europe 
par une invasion, il ne devait jamais se per- 
mettre d’envahir..... Ajoutez qu’habitant 
l’Amérique , il devait être tout Américain; 
que > placé sur une terre où tout tressaille 
au nom de la liberté , il ne devait point pré- 
senter un gouvernement despotique à au- 
cune de ses parties, et en élevant ses vues 
encore plus haut ; ajoutez que, puisque le 
sort l’avait donné à l’Amérique , il devait sç 
faire adopter par elle ,, en se liant franche- 
ment à sa cause , et en abrégeant par-là les 
douleurs que lui cause l’enfantement de la 
liberté. Alors le nouveau-né de l’Amérique 
devenait son égide , et la reconnaissance at- 
tachait l’Amérique à son char. 11 a eu le 
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choix entre ce rôle et celui qu’il a joué : 
Pombal et Richelieu n’eussent pas balancé. 
Mais il y a des hommes bien étranges sur la 
terre; ils s’imaginent qne, dans l’humanitc, 
tout est attaché à leurs seules personnes , à 
leurs idées , à leurs habitudes ; que le monde 
s’abstient de tourner , et s’arrête dès qu’il 
arrive jusqu’à eux; qu’il respecte leur com- 
mode fixité ; qu’une abnégation éternelle et 
universelle de leurs intérêts propres est , de 
la part des hommes , la seule loi qu’ils se 
soient imposée à leur égard , et qu’heureux 
de leurs sacrifices , ils marcheront toujours, 
sans détourner la tête, dans la route où l’on 
daignera les pousser. J’ignore jusqu’à quel 
point ces idées ont dominé au Brésil; mais 
il est bien évident qu’il y a régné une forte 
méprise sur la nature du système qne l’on 
avait à suivre : que l’on en juge par l’état 
dans lequel se trouve ce Gouvernement. 
Menaeé de représailles par lîuénos-Ayres, 
de soulèvemens par une partie de ses sujets 
d’Amérique, d’une attaque par l’Espagne en 
Europe , d’une séparation par Lisbonne» 
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d’une intervention irrésistible de la part des 
puissances, comment peut-il sortir de ce 
cercle d’embarras qu’il s’est créés par un 
autre cercle d’erreurs , sans dommage pour 
ses intérêts matériels , et pour sa considéra- 
tion morale et politique? Il faut plaindre les 
malheureux peuples dont le sort se décide 
par des hommes qu’aucune lumière véritable 
n’éclaire, qu’aucun exemple n’amende, et qui 
datent tous leurs actes d’un monde antique 
et usé, au milieu d’un monde renouvelé. 

Le Ciel a paru se complaire, au Brésil , à 
rapprocher le châtiment de la faute qui l’a- 
vait provoqué. Pendant que le roi du Brésil 
s’amusait à envahir le territoire espagnol au 
sud de ses étals, ses sujets du nord lui échap- 
paient. Il déclarait à Monte-Video qu’il lui 
appartenait, et Fernambouc lui déclarait à 
lui-même qu’il avait cessé de lui appartenir: 
il conquérait sur les indépendâus d’Améri- 
que , et l’on se faisait indépendant chez lui. 

Tout ceci est curieux, et prête à beaucoup 
de réflexions. Nous négligerons toute espèce 
de considérations sur les droits et le person- 

3 . 
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nèl des nouveaux indépendans; assez d’au- 
tres s’en chargeront : c’est toujours la partie 
la plus facile des affaires. Nous n’aurons pas 
non plus l’inconsidcralion de prononcer sur 
l’issue d’une lutte qui est à peine commen- 
cée. Nous nous bornerons à rechercher les 
effets de ce mouvement relativement au roi 
du Brésil en particulier, et à la cause gé- 
nérale de l’indépeadance en Amérique. 

Quant au premier point, vainqueur ou 
vaincu, le roi du Brésil n’a rien à gagner. 
Que l’insurrection succombe, que Fernam- 
houc , une des meilleures villes du Brésil , 
soit détruite , ainsi que le veut monsieur le 
comte d’Arcos, très-humain gouverneur de 
Buhia, le roi n’en ser^i pas plus riche : une 
ville ruinée n’a jamais enrichi personne ; 
mais il n’y aura pas moius eu un exemple 
terrible d’insurrection donné à son pays ; 
mais il n’aura pas moins fallu tuer des 
hommes , dans un pays où la rareté de la po- 
pulation leur donne une si grande valeur; il 
n’aura pas moins fallu employer l’armée et 
vider le trésor : car l’on ne tue pas des in- 
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surgis pour rien; il faudra redoubler les frais 
de surveillance : en pareil cas, on dépense 
plus , et, on retire moins. Une insurrection 
étouffée peut en cacher dix autres derrière 
elle. Où suivre, où piendre les agens des 
insurrections dans ces contrées sans bornes 
et sans police? Ce n’est point comme dans 
notre Europe, où, de quart de lieue en quart 
de lieue , tous les postes sont occupés , tous 
Jes visages sont connus , tous les noms sont 
enregistrés ; où un coup de sifflet suffit pour 
faire sortir, comme de dessous terre, une 
armée, auparavant invisible, d’arrestateurs, 
de gardiens , de juges , d’exécuteurs de leurs 
ordres. L’Europe vit sous une loi de police 
générale qui forme une chaîne dont divers 
ministres tiennent les deux bouts depuis 
Pétersbourg jusqu’aux Colonnes d’Hefculej 
chaîne qu’il n’est donne à personne de pou- 
voir percer ou franchir. Mais que les terres 
nouvelles de l’Amérique sont loin de possé- 
der ces moyens perfectionnés d’une surveil- 
lance redoublée î Elle est au minimum de ce 
dont le maximum afflige l’Europe. IL est 
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donc très-probable que les troubles conti- 
nueront an Brésil en tout ou en partie* 

A ce premier effet , il faut ajouter , i° que 
crue insurrection interdit au roi de quitter 
le. Brésil. Ce qu’il vient d’oser en sa présence, 
lui montre ce qu’il ferait en son absence ; et 
cela est d’autant plusfàeheux pour lui, que 
jamais le Portugal rr’eut plus besoin de sa 
présence. 2° Que cette insurrection lui fait 
uüe loi de se retirer au plus vite de Monte- 
Video , pour employer à son propre compte 
les troupes qu’il y occupait contre d’autres. 
3° Ou'il a à remercier les puissances d’une 
intervention qui , au fort de ses embarras , 
le soustrait à la vengeance bien légitime de 
l’Espagne* 

Quant au second point, il est bien évi- 
dent qu’ici tout est prolit pour la cause de 
l’indépendance. 

j °. L’évacuation de Monte- Video le rend 
forcément aux indépendans de Buenos - 
Àvres , et les préserve de nouvelles tenta- 
tives delà part. du Portugal } par-là , toutes 
leurs forces resteront disponibles contre 
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l’Espagne. 2° Il n’est point dit que cette re- 
traite apaisera Buénos-Ayres , et le portera à 
son tour à ménager le territoire portugais du 
Brésil. Quelque généreux, que soit le carac- 
tère espagnol en général , cependant il ne 
passe point pour être porté à l’oubli des in- 
jures. Ce peuple appartient au midi de l’Eu- 
rope, et cette zone, à son tour, appartient à la 
vengeance. De plus , la différence du mode 
de gouvernement peut agir sur la détermi- 
nation des républicains de Buénos-Ayres ; 
et si , par le plus grand des malheurs , ils 
venaient à mettre en mouvement les esclaves, 
que deviendrait le Brésil? 3° Si l’indépen- 
dance de Fernambouc prévaut, celle du 
Brésil en devient la suite nécessaire : ee qui 
complette l’indépendance de toute l’Améri- 
que du sud , et sa formation eu républiques. 
Si elle ne prévaut pas dans ce moment , 
l’exemple ne restera pas moins. Une partie 
des chefs et de leurs adhérens passeront chez 
les indépendans espagnols , et de là ne cesse- 
ront de fomenter des troubles dont l’indé- 
pendance sera toujours le prétexte et l’objet. 
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Cet incident de Fernambouc, qui ne parait 
rien , est majeur dans la cause de l’indépen- 
dance. Il faut observer que la partie du 
Brésil qui s’est déclarée indépendante, est 
du côté du nord où sont situées les parties 
troublées des possessions espagnoles : cela 
indique que le feu s’étend d’une manière 
graduelle , par la conflagration successive à 
laquelle prête la juxta-position des parties. 
L’incendie se propage suivant toutes les rè- 
gles. Cette insurrection de Fernambouc est 
évidemment le résultat d’un plan et de cal- 
culs réfléchis. Il faut rejeter tout ce qui a 
été dit sur les exactions du gouvernement 
brésilien. Il n’est point tyrannique; il n’a 
point interdit le commerce; il n’a point 
ajouté aux charges d’une manière oppres- 
sive ; il est exempt d’extorsions et de violen- 
ces; et ce qu’il éprouve n’est point la peine 
d’injustes rigueurs : au contraire, il est mou, 
il est inappliqué ; s’il est étranger au mal , il 
l’est au bien , et voili le mal. Aujourd’hui 
ce n’est plus assez pour les hommes que de 
n’être pas vexés , on veut être aidé ; de ne 
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pas être garrottés, on veut être libre; de 

9 A * t ^ • 

n etre point gouvernes, au contraire on veut 
l’être , mais d’une manière éclairée , et d’a- 
près des principes fixes. Ce n’est pas le frein 
que l’on redoute , mais la maladresse des 
mains qui l’imposent : on veut sentir les 
rênes bien maniées, pour leur céder son 
obéissance. Un despotisme même insensible 
ne suffit plus : on veut que la légalité se 
fasse ressentir; l’esprit du temps est tout 
entier à la légalité : ce ne sont donc point 
des choses positives qui ont fait l'insurrection 
de Fernambouc , ce sont des négations. On 
n’apercevait point le Gouvernement , on a 
voulu en voir un qui fut ressenti par ceux 
qui le paient, etqui doivent en jouir. Quand, 
en comparant la recette avec la dépense , on 
trouve que l’une ne compense pas l’autre , 
que fait-on? que doit-on faire? 

A. Fernambouc , la mollesse, l’éloigne- 
ment ont produit l’indifférence , et celle-ci , 
à son tour, a produit la séparation : les mé- 
nages indifférées sont toujours prêts à se sé- 
parer. Nous placerons ici un aveu, celui de 
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nous être trompés complètement sur la di- 
rection qu’a prise le Brésil. A la vérité, nous 
pensions que le souveraiu de ce pays , à la 
longue, ne pourrait se soustraire aux influen- 
ces de l’air qu’il respire dans son nouveau 
séjour, et que , devenu Américain par le lieu 
de sa résidence, il ne pouvait manquer de 
le devenir par le cœur. Aussi étions -nous 
loin de soupçonner de sa part une attaque 
contre les iadépendans de son voisinage, ni 
la séparation d’une partie de ses états y qui 
ont l’air d’avoir pris , à l’égard de l’indépen- 
dance américaine, l’initiative du rôle qui lui 
convenait à lui-même ; tant il est vrai que, 
dans le temps actuel , les événemeus dépas- 
^ sent toute attente , trompent toute pré- 
voyance, et surprennent ceux-là même qui 
craignent le moins de les envisager face à 
face ! Avouons aussi qu’il y a des fautes 
auxquelles on n’a pas le droit de s'attendre. 

Maintenant examinons l’affaire de Lis- 
bonne. Elle est évidemment la suite du pas- 
sage du roi au Brésil ; et par-là même elle 
rentre dans l’ensemble du grand mouvement 
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Colonial dont nous analysons toutes les 
parties. 

Pour ce dernier événement , du moins il 
n’y a pas lieu à surprise. 

On lit aux chapitres i 5 et 16 de l’ouvrage 
des Colonies , pages 5 i et 62, vol. 2% les 
passages suivans : 

« Quant aux anciens rapports du Brésil 
avec le Portugal , il est bien évident qu’ils 
sont entièrement intervertis. Le gouverne- 4 
ment passé au Brésil n’enverra plus en Por- 
tugal les trésors duBrésil ; il les gardera pour ' 
lui-méme, et les consommera sur les lieux. 
Cependant ces tributs servaient à acquitter 
la balance du commerce , qui était, contre le 
Portugal , d’une somme de plus de soixante 
millions ; il devra dorénavant faire face à 
cette dépense avec ses produits propres. Si 
le gouvernement du Portugal , métropole , 
s’occupait assez peu duBrésil , colonie . à son 
tour le gouvernement du Brésil,, devenu 
métropole , n’accordera pas beaucoup plus 
d’attention au Portugal tombé dans l’état de 
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colonie. Transporte dans un pays tout neuf 

1 • A ' 

en lui-meme , comme tout nouveau pour 
lui f dans lequel tôut est à faire , où tout est 
vaste , riche , où la nature est grande , fé- 
conde , imposante , où la population sur- 
passe déjà celle du Portugal , et , par son 
mélange, demande des soins et une attention 
soutenus, le gouvernement du Brésil n’aura 
pas Beaucoup de temps à donner à un pays 
éloigné qui lui paraîtra très-inférieur, sous 
tous les rapports, à celui qu’il occupera ) les 
grands , les hommes qui ont le besoin des 
cours, ne passeront-ils pas du Portugal au 
Brésil? Le Portugal, devenu colonie, ayant 
à recevoir ses lois de loin, appauvri par le 
retrait des tributs du Brésil, par la suppres- 
sion des dépenses de la cour et des grands , 
s’accoutumera-t-il à un changement par le- 
quel il se sentira si vivement blessé? Consen- 
tira-t-il toujours à rester dans un état de co- 
lonie dépendante , à supporter ce que celui- 
ci a d’humiliant et de fâcheux dans toutes les 
parties de l’administration ? Les deux frac-, 
tions du même gouvernement ne se lasseront- 
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elles pas de relations si lointaine», si tardives, 
si incommodes? Et le Brésil ne sera-t-il pas 
aussi peu apte à gérer les affaires du Portu- 
gal , que le Portugal l’était à gérer celles du 
Brésil? De plus, l’Europe verra-t-elle tou- 
jours le Portugal, colonie du Brésil, du meme 
œil dont elle considérait le royaume de Por- 
tugal, métropole du Brésil, co-état euro- 
péen de tous les membres de l’association 
souveraine de l’Europe? Ensuite, le souve- 
rain du Brésil ne passera-t-il pas nécessaire- 
ment des affections de l’Europe aux affections 
de l’Amérique? 11 ne peut manquer de de- 
venir tout Américain et anli-Européen , dès 
qu’il s’est fait cxirà-Européen , placé au cen- 
tre du grand mouvement qu’éprouve ce vaste 
continent ; il sera bien plus occupé de ce qui 
se passera à ses portes que de ce qui se 
passera loin de lui. Ce changement, ce trans- 
port du gouvernement du Portugal en Amé- 
rique, dénature, dans son principe, l’état 
colonial du Portugal ; ou plutôt , en le ren- 
dant lui-méme colonie, il a fait qu’il n’y a 
plus de colonies pour lui. » 
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Les causes dn complot de Lisbonne sont 
là ; il est bien superflu d’aller les chercher 
ailleurs. Ce n’est point contre le roi de Por- 
tugal que l’on a conspiré en Portugal, c’est 
contre le gouvernement du Portugal exercé 
au Brésil ; ce n’est point pour n’avoir pas de 
roi , mais au contraire pour en avoir un en 
Portugal : voilà ce qu’il faut bien entendre, 
et ce qui était inévitable. 

On éprouve cette espèce de malaise que 
produit la réunion de l’indignation avec la 
pitié, à l’aspect des contre-sens qui engen- 
drent tous ces malheurs ; car presque tou- 
jours ce sont les fautes des uns qui devien- 
nent la cause des crimes des autres. 

Un pays, habitué de tout temps à posséder 
son souverain , le voit s’éloigner , l’attend 
pendant beaucoup d’années , perd l’espoir 
de le recouvrer ; soit absenee fait fuir les 
capitaux, détourne ceux que l’on avait cou- 
tume de recevoir; les consommateurs dimi- 
nuent, les grands s’exilent à la suite de la 
cour : il fant aller chercher à mille lieues, 
ii travers l’Océan , ce que l’on trouvait chez 
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soi ; les années s’écoulent dans l’attente des • 
décisions demandées à des lieux si lointains j 
oii est humilié d’être gouverné et gardé par 
des étrangers ; les gênes se font sentir de 
tomes parts ; l’irritation se communique et 
se réunit comme dans un foyer, dans des 
têtes ardentes et des cœurs généreux (i). 
L’affranchissement de tant de maux paraît 
beau ; pour l’obtenir, on conspire : le crime 


(i) Les regrets des Portugais sont bien légitimes ; 
mais les moyens dont Us usaient sont bien cruels. Tuer, 
massacrer , assaillir à coups de fusil le chef des trou- 
pes anglaises , si justement considéré parmi eux : voi- 
là d’horribles procédés ; et malheureusement les peu- 
ples du midi de l’Europe, comme ceux de l'Afrique , 
dans leurs inimitiés , n'en connaissent pas d’autres. 
Voyez ce qui s’est passé pendant k guerre d’Espagrie, 
pendant l'occupation du royaume de Naples; consi- 
dérez eé qui se passe dans toute l’étendue de l’Amé- 
rique ; faites attention au débordement des crimes , des 
assassinats , des brigandages de tonte espèce qui ren- 
dent l’Italie et l’Espagne impénétrables , sans les plus 
gTands dangers, depuis qtte lés Français s’en sont re- 
tirés. Ce penchant, cette facilité qu’ont les peuples 
du midi à verser le sang dans toute querelle , soit poli- 
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• doit achever le succès ; ou éclate , ou bien 
l’on est découvert ; alors des chaînes , des 

bourreaux, des échafauds Or, qui a 

amené tout cela ? L’abandon du pays par le 
souverain , avec les maux qui en ont été la 
suite. Les trônes sont des bénéfices à rési- 
dence. Il y a deux intérêts incompatibles : 
celui du roi qui, au Brésil , ne veut pas se dé- 
sister du Portugal, celui du Portugal qui ne 


tique, soit privée, forme un contraste bien frappant avec 
l’horreur quejes peuples du nord ont pour l’eflusion 
du sang , ainsi qu’avec la sûreté qui règne chez eux 
en tout pays et à toute heure. Le crime est très-rare 
au nord de l’Europe, dépourvue de l'échafaudage re- 
ligieux , administratif, et des cours dispendieuses et 
despotiques qui pèsent sur le midi. Les cours du nord 
sont économes et simples , les mœurs calmes , les pra- 
tiques religieuses rares, le gouvernement tempéré. 
C’est tout le contraire au midi , et cependant c’est là 
que le philantrope Howard a trouvé les prisons rem- 
plies , les crimes atroces, et l'assassinat en permanence. 
Est-ce donc que la superstition et la barbarie se tien- 
draient par la main , comme on est autorisé à le croire 
en considérant l’état de l’Espagne et de l’Italie, ainsi 
que celai de l’Afrique et de l’Asie? 
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veut pas se désister de son roi à Lisbonne , et 
là seulement. Ce qui vient de s’y passer , au- 
rait eu lieu à Rio-Janeiro, si le roi était 
repassé en Portugal : ce n’est donc qu’un 
combat pour la présence du roi ; les intérêts 
sont inconciliables : celui du roi qui veut 
régner à la fois dans les deux pays , et celui 
des deux pays qui veulent, avec une égale 
force, garder chez eux le prince , qui cepen- 
dant ne peut rester que dans un des deux , et 
qui font de son séjour dans leur sein la con- 
dition de leur obéissance. Le mal vient donc 
de la nature de cette double propriété ; le 
prince a un autre intérêt que le pays , et le 
pays un autre intérêt que le prince; cette 
propriété est très-bonne pour le prince, mais 
elle ne vaut rien pour un des deux pays. Il 
faut choisir, être roi de Portugal en Portugal, 
ou du Brésil au Brésil : les deux à la fois ne 
sont plus possibles. Aujourd’hui les hommes 
en savent trop pour ne considérer les gou- 
vernemens que du côté de la satisfaction des 
titulaires; ils veulent aussi y trouver la satis- 
faction des besoins de la société. 
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D’un autre côte', les colonies devenues 
fortes, riches, peuplées, en savent autant que 
lesmétropoles, sontaussi cxigeantcsqu’clles, 
et veulent être gouvernées par elles mêmes 
et non plus par des préposés envoyés d’un 
autre monde, et toujours prêts à y retourner. 
Dans ce conflit, qui cédera, descolonies ou des 
métropoles? Tout ce vieil ordre de choses 
a donc croulé; il est désormais impossible 
que le même souverain règne en Europe et 
en Amérique, à Lisbonne et à Rio-Janeiro. 
Eu vain torturera-t-on les hommes pour leur 
faire accepter cet imbroglio ; la nature des 
choses, plus forte que ces tortures, finira 
par les surmonter ; c’est elle qui conspire, et 
qui prend pour organes quelques hommes 
dans le sang desquels on va chercher le re- 
mède au mal que l’on a fait soi-même... Ils 
mourrait ; mais le sentiment qui a créé l’acte 
qui les conduit àdâ mort, ne mourra point, 
parce que, si l’on peut tuer les hommes, on 
ne peut pas tuer la nature Tes choses. Quel- 
que sévérité que l’on déploie contre le com- 
plot de Lisbonne, on n’empêchera point le 

* 
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Portugal do regretter son roi , de l’envier au 
Bre'sil , d’étte affecté des inconvéniens de 
son absence , et finalement de chercher à 
s’y soustraire, en replaçant à Lisbonne le 
siège du gouvernement. 

Que l’on dise ce qui arriverait en An- 
gleterre, en France, en Espagne ,, si les 
rois de ces divers pays étaient établis depuis 
dix ans, sans apparence de retour, à la 
Martinique, à la Jamaïque, à la Havane? 
Que deviendrait le royaume des Pays - Bas 
si le roi se transportait à Batavia ? On voit 
maintenant à quoi tiennent les conspirations 
faites en Europe pour ou contre les souve- 
rains établis en Amérique, et voulant de là 
gouverner en Europe. Il fait beau voir ad- 
juger ces entreprises à l’esprit révolution- 
naire, tandis que la plus simple attention 
suffit pour découvrir leurs véritables mo- 
teurs qui sont les hommes imprudens qui , 
pour leur profit, veulent que celte nature 
des choses se plie dans un sens différent de 
celui vers lequel elle est conduite par les 
élémens dont elle se compose. On se place 

4 - 
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dans une opposition directe et éternelle avec 
les intérêts de tout un peuple, et l’on s’at- 
tend qu’il se tiendra là comme dans une po- 
sition naturelle. En vérité, calculer la na- 
ture humaine de cette manière, c’est comp- 
tersurdes perfections ou sur des imbécillités 
que l’on n’a pas encore découvertes dans sa 
constitution. En voilà bien assez sur ce dé- 
plorable sujet. Le moyen de tout dire , est 
de laisser quelque chose à penser, et nous 
respectons trop les lumières de nos contem- 
porains pour croire qu’on ait besoin de leur 
di^o tout. Les papiers publics ont annoncé 
que le comte d’Aguilar , ministre de la cour 
de Brésil , mort, était remplacé par le 
comte d’Aranjo, moribond. Et puis on de- 
mande d’où proviennent les révolutions ?. . . . 

BUENOS-AYRES. 

Ce point est aujourd’hui le plus impor- 
tant du globe, celui qui décide des plus 
grandes choses. Quand on songe que c’est 
au sort d’un pays tel que l’Amérique méri- 
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dionale, que cest à la conquête et à la des- 
tinée du Pérou, du Chili , de régious auprès 
desquelles les plus florissantes contrées de 
l’Europe sont des théâtres de misère et de 
petitesse , que préside et travaille la glo- 
rieuse cité de Buenos- \yres , on aperçoit 
quelle peut être son importance. Ni Tyr , ni 
Carthage, ni la ville d’Alexandre, ni celle 
de Constantin, ces cités qui ont tant, occupé 
la labié ou l’histoire , qui ont tant exercé 
le génie des poè'tes et la main des artistes, 
n’ont jamais exercé sur le monde une in- 
fluence comparable à celle que Buenos- 
Ayres obtient dans ce moment. Depuis 
douxe ans, la conduite de cette ville a été 
admirable. Attaquée deux fois dans ses murs 
par l’ennemi du dehors, deux fois elle le re- 
pousse, en conservant par les plus nobles 
efforts l’indépendance du joug étranger; fi- 
dèle à l’Espagne, tant que les liens avec elle 
ont pu se maintenir. Depuis lors, aucune 
privation, aucune perte, aucune menace 
n’a pu la détourner de la route qu’elle avait 
embrassée, celle qui conduisait à la libertés 
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Elle n’a pas cessé d’y marcher, de travailler 
à l’élargir : elle toucheau terme. Boston et 
Philadelphie , berceaux de la liberté améri- 
caine , vous ne montrâtes pas plus de longa- 
nimité et de courage; vous n’avez pas droit 
a plus d’admiration ; et il faut vous retirer 
vos honneurs , si l’on ne fait pas entrer Bue- 
nos Ayres en partage avec vous. 

Le territoire de Bucnos-Ayresesl immense: 
il comprend en lieues carrées. i45,ooo 

La population s’élève à. . . i,too,oooh. 

Le territoire du Chili, qui vient d’étre 
agrégé à la cause de Buenos-Ayrcs , com- 
prend 22, 5 oo lieues. 

Le territoire dn Pérou , que l’on peut re- 
garder d’avance comme faisant partie de la 
même agrégation, comprend une étendue 
de 30,090 lieues. 

La population des deux pays s’élève 
1,700,000 habit. 

C’est donc sur un total de 2,800,000 lia- 
bitans qu’il faut calculer les forces de Bue- 
nos-Ayres. 
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L’Espagne avait fait marcher deux armées 
contre Buenos-Ayres. 

La première venait du Chili, la seconde 
du Pérou. Rien n’a été envoyé directement 
de l’Espagne contre Buenos-Ayres. 

L’armée du Chili a été détruite le 22 fé- 
vrier , par le général Saint-Martin, dans un 
combat dont le récit rappelle les bulletins de 
la grande armée. A la suite de celte victoire 
décisive, le Chili a été soustrait à la domi- 
nation espagnole. L’armée de Buenos-Ayres 
a pris possession du pays , et l’on se dispo- 
sait à porter de ses ports sur les côtes du 
Pérou une expédition libératrice du joug 
espagnol , et propagatrice de l’indépen- 
dance. 

11 est bien évident que ce mouvement < 
forcera l’armée du Pérou qui campait au- 
près du Potosi , au-delà de la chaîne des 
Andes , de repasser ces montagnes, à moins, / 
ce qui est plus probable, qu’elle ne se dé- 
bande , et ne se réunisse aux indépendans. 

C’est au moment de ces catastrophes que 
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se révèle toute l’impuissance de ces gouver- 
nemens , toute l’ineptie des chefs , et le fol 
orgueil des uns et des autres , qui , dépour- 
vus de toute espèce de moyens , n’en étalent 
pas moins des prétentions, n’en prennent 
pas moins un ton qui ne convient qu’à la 
puissance effective, et qui finissent, au mo- 
ment de la chute , par ne montrer que de la 
lâcheté et de la misère. Voyez leurs proela- / 

mations , leur conduite et leur fin. Le Chili 
vient d’en fournir l’exemple. La domination 
espagnole sur ce vaste pays n’était mainte- 
nue que par une poignée d’hommes. Une 
fois l’armée battue, et quelle armée! il ne 
s’est plus rien trouvé pour sa défense. Le 
gouverneur, si haut, si insolent, quand il se 
sentait appuyé, n’a su que fuir et se faire 
prendre quand ses appuis lui ont manqué. 

Le Pérou va offrir le même spectacle. On 
n’y rencontrera pas plus de résistance : déjà 
les dépêches du général Saint-Martin an- 
noncent qu’il ne s’y trouve pas dix-huit cents 
hommes; et c’est avec un pareil délabre- 
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ment qu’on veut maintenir l’Amérique sous 
le joug(i)! 

Il faut donc regarder toute la partie du 
continent américain qui forme l’associa- 
tion de Buenos- Ayres , du Chili et du Pérou, 
comme indépendante. Quelle masse de terri- 
toire, de population et de richesse! Quel 
moyen de ladétournerdu cours qu’elle a pris? 


(x) iLes papiers publics ont déjà annoncé que le 
vice-roi avait pris position en avant de Lima , pour 
s’opposer à l’ennemi qui a franchi la chaîne des Andes, 
et qui s’avançait en invitant les Péruviens à faire cause 
commune avec lui. L’on verra ce qu’il fera dans cette 
position en avant de Lima , et si elle n’est pas desti- 
née à couvrir de nouveau une prompte fuite. Le vice- 
roi a débuté au Pérou par deux actes lumineux , très- 
propres à assurer la défense du pays. ' 

i» Le rétablissement de l’inquisition dans toute sa 
pureté ; 

a° La proscription absolue de tout écrit sur la ré- 
volution et les affaires du temps. 

Il est bien évident qu’il ne manque rien à la défense 
d’un pays, avec de pareils appuis et de pareilles pré- 
cautions , et que le Pérou doit être inconsolable de la 
perte d’un gouverneur aussi éclairé et aussi prévoyant. 
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Les événemens qui se sont passés à Bue- 
nos-Ayres sont de la plus grande impor- 
tance ; ils donnent à l’indépendance une as- 
siette dont l’Espagne ne peut plus ébranler 
la solidité. 

ROYAUME DE TERRE-FERME. 

Cet immense pays est celui de l’Amérique 
espagnole qui renferme la plus grande po- 
pulation agglomérée; elle s’élève à près de 
trois millions d’âmes. Il a joui pendant deux 
ou trois ans, antérieurement à 181 4, d’un 
gouvernement régulier, indépendant de 
l’Espagne. Plusieurs causes le lui ont fait 
perdre. Une des principales fut le parti que 
les moines tirèrent du tremblement de terre 
qui , en 181 1 , engloutit la ville de Caracas. 
Ces hommes qui , en tout pays, se montrent 
le partisans zélés du despotisme, et les en- 
nemis acharnés de la liherté ; qui , de plus, 
considèrent la superstition comme le fon- 
dement Je plus solide des gouvernemens , 
étrangers qu’ils sont aux sociétés dans le sein 
desquelles ils vivent , profitèrent de cette 
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catastrophe pour effrayer les Américains, 
en leur présentant ce désastre comme une 
marque du courroux du Ciel. Il n’est pas 
étonnant que cette absurdité, pieusement , 
frauduleuse, a itobtcnu crédit en Amérique; 
il ne manque pas en Europe d’endroits où 
ils auraient pu et osé la tenter avec succès. 

L’Fspagne,délivréedel’invasion française, 
envoya en i8i5 une armée de sept à huit 
mille hommes contre ce pays... Morillo prit 
Carthagènc après un long blocus; il s’avança 
ensuite dans l’intérieur des terres , la menace 
à la bouche, le glaive exterminateur à la 
main. On pouvait suivre son passage à des 
traces de sang et de feu. Long-temps l’Amé- 
rique conservera le souvenir de son appari- 
tion. Scs premiers conquérans ne lui furent 
pas plus funcstes(i). Ils’empara deSanta-Fé- 


(i) Proclamation du général Morillo , au moment de 
son départ de Santa Fc- de - Bogota , pour aller 
porter du secours aux provinces de Venezuela. 

Habitans de la Nouvelle-Grenade, ne tous expo- 
sez point à perdre les dernières espérances qui vous 
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de - Bogota ; et maître par - là des deux 
points les plus importans de la contrée^ un 


restent. Vous voyez que la guerre a été terminée par 
une armée de frères envoyés par le roi. Sa bonté pa- 
ternelle nous a recommandé d’en adoucirles maux; mais 
le bien n’est plus , quand le glaive est une fois tiré du 
fourreau : le massacre , l’incendie , tous les fléaux 
tombent sur le pays ; plus de respect pour l’âge ni le 
sexe ; le paisible laboureur abandonne ses utiles tra- 
vaux : on ne voit plus que de féroces guerriers qui 
exécutent les vengeances d’un souverain irrité. 

Extrait d’une Lettre adressée à un Négociant de 
Plymouth. 

Kingston ( Jamaïque ) , le il février. 

Les dernières nouvelles reçues du continent ne ces- 
sent de nous offrir le tableau des massacres dont Ve- 
nezuela , Caracas et le Mexique sont depuis long- 
temps le déplorable théâtre. Ces contrées , jadis si flo- 
rissantes , aujourd’hui en proie à toutes les horreurs 
de la guerre , et arrosées de flots de sang européen et 
américain , semblent réservées à servir de tombeau, 
et à leurs anciens dominateurs, et au peuple qui veut 
s’affranchir de leur joug. Citadelles , villes , aidées ( vil- 
ages), tour à tour prises et reprises trois ou quatre 
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instant il put croire à la soumission de cette 
partie de l’Amérique. Maiscethomme, clans 


fois dans l’espace d’un mois , et disputées avec autant 
de valeur que de férocité , sont devenues des mon- 
ceaux de décombres qui recèlent à peine encore quel- 
ques femmes et vieillards, misérables restes de leur 
ancienne population. 

Vos guerres d’Europe, soutenues par d’immenses 
ressources et des armées colossales , n’ont rien offert 
peut-être que l’on puisse comparer à cette foule d’ac- 
tions sanglantes que l’Amérique voit tous les jours se 
renouveler dans cette lutte à 'mort. Dans cette multi- 
tude de combats qui méritent d’être retracés un jour 
par le plus vigoureux burin de l’histoire, la journée 
d’Oltumba , dans le Mexique , est digne d’une atten- 
tion particulière. Morillo, qui se serait immortalisé 
dans cette guerre par ses talcns , tant militaires que 
politiques , et son incroyable activité , s’il n’eût souillé 
par sa barbarie la gloire d’avoir , avec sept mille sol- 
dats dispersés sur une étendue de mille lieues , résisté 
deux ans à des myriades d’ennemis ; Morillo avait, 
vers la fin de l’année dernière , dirigé sur divers points 
plusieurs de ses lieutenans, entre autres, Moralès , peut- 
être encore plus sanguinaire que lui, et le brigadier 
de la Torre qui ne parait point avoir terni comme 
eux , par le sang et le pillage , ses succès militaires. La 
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lequel *ie hantes -qualités militaires ne peu- 
vent racheter ni le défaut de jugement, ni 


division commandée par ce dernier , partie de Mexico 
au commencement de septembre, rencontra, après 
quinze jours de marche à tr av er s des forêts immenses, 
ml .corps nombreux d’ennemis sous les ordres du gé- 
néral Belgrano. Au point du jour, les tirailleurs es- 
pagnols aperçurent l'avant-garde de ce dernier sur les 
hauteurs d’Oîtumba , non loin des lieux célèbres pal- 
une grande victoire qne remporta Cortez sur les Mexi- 
cains , après que ceux-ci l’eurent forcé d’évacuer leur 
capitale. A six heures, le combat s’engagea. La division 
royale était forte d’environ dix-huit cents hommes, 
dont à peu près huit cents Créoles avec quatre pe- 
tites pièces d’artillerie. Les insurgés , au nombre de 
deux mille cinq cents , occupaient des hauteurs d’où 
ils incommodèrent d'abord beaucoup , surtout par le 
feu de leurs riflemens ( rhasseurs-carabiniers ). Les Es- 
pagnols, qui étaient parvenus à placer leurs bouches 
à feu sur un mamelon , leur ripostèrent bientôt avec 
succès. Les chefs des indépendans prirent la résolu- 
tion hardie de descendre dans la plaine pour s’empa- 
ler de ces pièces ; en même temps un combat acharné 
s’engagea entre leurs lanciers et un escadron de dra- 
gons du Mexique , seule cavalerie de la division royale. 
Après plusieurs charges meurtrières, ceux-ci, sur ic 
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l’influence d’un fol orgueil, encore moins le 
penchant à une férocité que Tonne retrouve 


point d’être enveloppés par un nombre supérieur, se 
replièrent jusqu’au pied dumamelon. Les indépendans 
fondirent avec fureur sur cette éminence , animés par 
l’exemple de leurs chefs qui les précédaient de plu- 
sieurs pas en agitant leurs drapeaux ; ils parvinrent, 
après d’incroyables efforts , et malgré le feu qui les 
écrasait , à s’emparer de deux de ces pièces. Les ca- 
nonniers qui servaient l’uhe d’elles y mirent le feu 
lorsque l’ennemi n’en était qu’à six pas ; et , après cette 
décharge qui abattit dix ou douze hommes , ils furent 
tués eux-mêmes sur leurs canons. Les indépendans sé 
disposaient à tourner cette artillerie contre les Kspa- 
gnols, lorsque-cettx-ei marchèrent pour la reprendre. 
C’est alors que commença le phts ‘épouvantable 'car- 
nage : on n’entendait plus un coup de feu' stif celte 
colline ; la baïonnette et lé sabre servaient seuls la rage 
des Combattant. Plus de six cents hommes toinbèrént 
morts ou mortellemc. it blessés sur les deux pièces et 
les cadavres des canonniers. De té nombre fut , du 
côté des indépendans , un Dominicain natif de la Ye- 
ra-Cruz , nommé Lopete. Cependant ceux-ci seraient 
parvenus à se maintenir en possession de leur con- 
quête , si , sur un autre point du champ de bataille , 
la fortune ne leur eût été contraire. A la gauche, 
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plus chez les Européens , ne s’aperçevait pas 
de deux choses : i°. qu’il traversait l’Amé- 


adossée à un bois , était l’élite de la division royale \ 
c’étaient quatre cents grenadiers espagnols commandés 
par le major Galvez , et présentant une ligne de baïon- 
nettes, sur laquelle vint se briser plusieurs fois l’attaque 
impétueuse de la cavalerie insurgée. Tout à coup , à 
la cinquième ou sixième charge , ces vieux soldats s’é- 
branlèrent eux-mêmes , et marchèrent en avant , re- 
poussant la cavalerie , et vinrent s’appuyer à la col- 
line que les vainqueurs se virent forcés d’évacuer aus- 
sitôt , crainte d’être coupés. Il était alors onze heures, 
et le soleil était si brûlant , que , malgré la rage des 
deux partis, ils furent forcés de s’arrêter. Les uns et 
les autres avaient perdu la moitié de leur monde, et 
surtout beaucoup d’officiers ; ils étaient épuisés de fa- 
tigue et couverts de blessures ; mais des Espagnols et 
des Américains étaient en présence. A quatre heures, 
l’action recommença} elle fut aussi sanglante, mais 
plus courte que la première. Vers six heures, les trou- 
pes royales se retirèrent par les bois avec leur géné- 
ral blessé, laissant entre les mains des indépendans 
leurs quatre pièces , un étendard, mais pas de prison- 
niers : on n’en fait point dans cette guerre. Les vain- 
queurs étaient trop affaiblis pour les poursuivre. Cette 
circonstance a été marquée par un trait d’héroïsme 
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rique comme un vaisseau fend l’onde qui 
se referme sur son passage ; qu’un corps de 
troupes aussi peu nombreux que le sien ne 
pouvait suffire à contenir un pays aussi vaste, 
et qu’il finirait inévitablement par se trou- 
ver enfermé au milieu de l’incendie qu’il 
croirait avoir éteint (i). 


digne d’un meilleur sort. Quarante de ces grenadiers 
royaux dont j’ai parlé , retranchés sur une élévation 
qu’entouraient trois cents insurgés, s’y maintinrent 
jusqu’à ce qu’ils eussent épuisé toutes leurs cartouches : 
alors, réduits au nombre de quinze , ils descendirent 
et moururent le fer à la main. 

Les débris de . la division royale ont tenté de rega- 
gner Mexico ; mais il n’en est pas arrivé la moitié : le 
reste a succombé à la fatigue ou aux blessures. 

( i ) La pièce ci-jointe est très-propre à faire con- 
naître les difficultés de cette guerre du royaume de 
Terre-Ferme, et son auteur est une autorité irrécu- 
sable dans cette matière. 

Rapport adressé par le général espagnol Morillo , 
du quartier-général d’ Ocnaoua , le 27 mars 1816, 
au Secrétaire d'Etat à Madrid. 

En voici quelques passages : l’Américain ne veut 
être commandé par personne , si ce n’est par un chef 
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2°. Qu’il avait affaire avec des hommes 
obstinés, puisqu’ils étaient Espagnols comme 


* 


de son pays ; il n’obéit point à un Européen , surtout 
s’il est Espagnol, ou, s’il obéit, c’est en attendant 
l’occasion de secouer le joug. Chaque province d’Amé- 
rique veut être gouvernée à sa manière ; ce qui est 
bon pour le royaume de Santa-Fé , ne produit aucun 
effet dans le Venezuela , quoique ces pays se touchent. 
Dans le premier, il y a peu de nègres et d’hommes 
dè couleur; dans le dernier, au contraire, il reste peu 
de blancs. L’habitant de Santa-Fé s’est montré lâche 
et timide ; celui de Venezuela , hardi et sanguinaire. 
Dans la vice-royauté (Santa-Fé), on écrit beaucoup , et 
les hommes de loi y sont accablés de besogne ; à Ca- 
racas, au contraire, on termine les querelles par l’épée. 
De là, les différens genres d’opposition que nous avons 
éprouvés dans ces deux pays ; mais iis se ressemblent 
par leur dissimulation et leur perfidie. Leshabitans de 
la vice-royauté ne nous auraient probablement pas 
résisté avec tant d’obstination , s’ils n’eussent été pro- 
tégés parles Venezuela niens. C’est en vertu du même 
secours que Carthagène a tenu si long- temps contre 
nous. Sur la droite de la rivière de la Madelaine, 
il a été livré plusieurs combats : c’étaient encore les 
Venezuelaniebs qui s’y distinguaient. La province sté- 
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lui, et, de plus, affermis dans leur résolu- 
tion par les plus puissans motifs. 


rile d’Antiquia nous a déclaré deux fois une guerre à 
mort, et a fermé le passage de scs montagnes : c’é- 
taient les Venezuelaniens qui les y excitaient, Santa- 
Fé a pris les résolutions les plus désespérées, d’après 
les insinuations des émissaires de Venezuela. Bref, 
tout dans cette lutte est l’ouvrage de ce peuple. Dans 
son propre pays , c’est une horde féroce ; et si elle est 
bien commandée , elle nous donnera de l’occupation 
pendant long-temps, et il faudra sacrifier bien du 
sang et bien des trésors avant de la réduire à l’obéis- 
sance. A mon arrivée à la tète de cette expédition de 
Sa Majesté dans ce pays, je fus frappé d’horreur en 
apprenant que chaque action gagnée ou perdue coû- 
tait des monceaux de cadavres. Persuadé que cette 
guerre de destruction était l’ouvrage de deux partis 
animés à la vengeance, je crus que le temps était venu 
de déployer cette clémence tant recommandée par Sa 
Majesté. Mais quel a été le résultat de la douceur? 
De nouvelles révolutions, de nouvelles perfidies ont 
suivi l’apparence de la pacification ; et si jamais la 
vice-royauté se soumet, on pourra être persuadé qu’elle 
attendra le moment favorable pour se révolter de 
nouveau. 

Or, pour la soumettre tout-à-fait, il faudrait ein- 

5 . 
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Tout cela n’a pas manqué d’arriver. 

A son aspect , les indépcndans s’éloignè- 


ployer des forees plus considérables, comme je l’ai 
souvent répété. Il ne faut pas croire que ce soit l’ou- 
vrage d’un jour; ce n’est qu’à force de constance et 
de rigueur qu’on pourra en venir à bout : mainte- 
nant c’est la guerre des nègres contre les blancs. Pour 
éviter tout sujet de discorde , il faudra laisser le com- 
mandement suprême à un seul chef. Les rebelles, 
depuis le Mexique jusqu’au Pérou , n’ont profité que 
trop habilement de la jalousie qui existe naturellement 
entre des généraux de différentes armes. Malgré tout 
le soin que j’ai pris de maintenir parmi eux la plus 
parfaite union , je ne me flatte pas d’avoir toujours 
produit un résultat aussi rare. Je crois donc de mon 
devoir de répéter que , dans l’Etat de Venezuela , l’au- 
torité suprême doit être confiée absolument à une 
seule personne; que cette autorité doit être illimitée; 
que les tribunaux ne pourront, sans de graves incon- 
véniens, suivre la marche ordinaire de la justice, que 
lorsque ces provinces auront été totalement pacifiées. 
Pour le moment, il ne faut considérer ce pays que 
comme un vaste champ de bataille , où la force seule 
décide, où le talent et la fortune font tout, où tout 
le monde doit se résigner à se taire et à obéir. Je ne 
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rent de Santa-Fé-de- Bogota , pour se réfu- 
gier dans la province d’Antiquia , où ils 
trouvaient de ces espèces de postes fortifiés 
par la nature , d’où l’on peut braver scs en- 
nemis. Morillo ne put en déloger les indé- 
pendans. Pendant qu’il était occupé dans 
ces parages , les mouvemens recommencè- 
rent dans toute la partie maritime de Cu- 
niana cl de Caracas. Une première invasion 
de Bolivar fut sans succès ; bientôt une se- 
conde lui succéda. Les troubles et les com- 
bats ont rempli tout l’espace de temps écoulé 
depuis cette époque : ils durent encore (i). 

• — — ■ • ■ • ■ i. - 

veux pas faire illusion à Sa Majesté ; mon unique désir 
est de ne pas perdre ce qui a ete gagné , et de voir 

■ f | 

exterminer les rebelles. Voilà pourquoi je soumets à 
Votre Excellence les idées que m’a suggérées l’expé- 
rience. J’abandonnerais volontiers le commandement, 
s’il le fallait , pour prouver que mes conseils ne sont 

pas dictés par l’intérêt personnel. 

» ' • - . 

( i ) Extraits de divers papiers. 

. • . y. 

Les forces actuelles des indépendans de Venezuela , 
sans compter les corps volans , peuvent être estimées 
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Morillo , forcé d’accourir , poursuivi par les 
indépendans de la Nouvelle-Grenade , pa- 


à sept mille neuf cents hommes d’infanterie et deux 

mille, cinq cent cinquante de cavalerie. Si l’on y ajoute 
les forces de Nqw-Grcnada, agissant dans Venezuela, 
et composées de cinq mille fantassins et trois mille cinq 
cents cavaliers, les forces totales sont de douze mille 
neuf cents hommes d’infanterie et six mille cinquante 
chevaux ; l’artillerie ne montras a cent hommes. 

.Les troupes royales, d’après la correspondance in- 
térceptée , doivent monter à cinq mille huit cent cin- 
quante hommes. 11 est certain quelles ont peu de ca- 
valerie. Ces forces sont réparties ainsi qu’il suit : sept 
cents hommes dans Cumana , dont quatre cents sont 
des troupes régulières espagnoles; cent hommes de 
milice à la Guyra; trois cents Espagnols réguliers et 
deux cents marchands enrôlés à Caracas ; cent vingt 
vétérans espagnols à Puerto-Cabello; le corps principal 
est à Orituco et Altagracio ; il se compose de onze 
cents fantassins espagnols , deux cents dragons et sept 
cents hommes de milice : ces derniers sont à Altagra- 
cio sous les ordres du brigadier-général Morales, que 
commande le général Real , chef des divisions d’Ori- 
tuco, San-Fernando et Appure. Entre cette place et 
Calaboso , Gorrin est à la tête de cinq à six cents hom- 
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rait avoir péri le 17 mars, dans la vallée de 
Saint-J osso, de la main d’un de ces chefs 


mes. Près de Neutrias , le général Reyes a sous scs or- 
tires cinq cents Venezuelanicns. Enfin , ie brigadier- 
général Calzada est à Varinas avec mille hommes de 
Venezuela et de Ncw-Grcnada. Dans Guayana , U y a 
quatre cents hommes de troupes espagnoles régulières 
et environ autant de milice. Dans Clarines , Ximcnès 
commande quatre cents paysans armés. Dans Raca- 
rigua , Rio-Cico , Cariepe-Guyapo , et diverses autres 
villes des environs , il n’y a qu'un commandant nomme 
Gallaraga , qui a une grande influence sur les habitans 
qui sont désarmés. Il est à remarquer que sur les points 
importans de Calaboso, Valencia , Yittoria et Allaraca , 

*• 4 

il ne se trouve que quelques sergens et quelques capo- 
raux qui instruisent des recrues. 

11 faut observer que, depuis ce compte rendu, la 
bataille de Barcelona a détruit en partie les grands 
corps d’Orituco , d’Altagracio , ainsi que la division 
de Clarines. Quant à la marine , les Espagnols ont 
vingt-et-un vaisseaux, mais en mauvais. ordre : il s’y 
trouve une corvette de dix-huit canons , deux bricks 
et trois schoonçrs. 

Toutes les espérances que les Espagnols avaient 
mises dans les secours qu’ils attendent depuis si long- 
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nouveaux , dont chaque jour révèle le nom 
à l’Europe, et qui se forment en Amérique , 
comme en tout pays ont fait les chefs civils 
et militaires, éclos à la chaleur des grandes 
commotions politiques. Les autres corps es- 
pagnols, sous le général Morales et autres, 
furent aussi fortement battus dans le courant 
du mois de mars. Ce résultat était inévitable. 
Depuis ce temps , les indcpendans , plus au 
large par les succès, s’organisent au civil, 
au militaire; ils forment une marine, ils se 
fortifient par tous les moyens que donnent un 
vaste territoire, une population nombreuse, 
aguei’rie, exaspérée; par ceux encore que l’on 


temps de la Péninsule , ou dans l'année de Morillo , 
dont les gazettes annoncent tous les jours l’arrivée sur 
les frontières de Venezuela , sont donc réduites à ces 
faibles corps. Toute la province de Tunja est déjà en 
armes , et on a reçu la nouvelle que l’on se bat avec 
tant d’ardeur dans celle de Popayan , que Morillo a 
jugé nécessaire de s’y porter en personne avec presque 
toutes scs forces. Il est d’ailleurs certain que toute la 
province de New-Grcnada est en combustion. 
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peut obtenir de voisins qui soupirent apres 
des succès qui , à leur tour, doivent leur de- 
venir profitables ; par la confiance qu’inspire 
une meilleure condition; par l’accession 
d’une multitude d’hommes qui viennent 
mettre à leur service des talens courageux 
et turbulens ; enfin , par l’expérience qui 
doit les préserver du retour des fautes qui 
avaient causé leurs premiers revers. 

L’aceroisement des forces de l’indépen- 
dance dans le royaume de Terre-Ferme , 
apporte un accroissement immense à celle 
de l’Amérique entière; car il met l’Espagne 
dans le double embarras : 

i°. De recommencer la guerre contre un 
ennemi plus fort , plus en état de se dé- 
fendre ; 

2°. De cesser de combattre et de s’occu- 
per activement de ce pays : ce qui est con- 
firmer son indépendance qui étendra alors 
scs racines en liberté. Les événemens de la 
Terre-Ferme sont donc immenses dans l’or- 
dre de la révolution américaine ; ils lui don- 
nent des bases larges et profondes, et que 
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l’on ne voit plus aucun moyen à l’Espagne 
<le pouvoir ébranler. Nous allons développer 
les preuves de cette impuissance. 

L’ESPAGNE. 

Peut-elle et doit-elle continuer de travail- 
ler à reconquérir et garder l’Amérique? 
Telle est la question que nous nous sommes 
faite à nous-même, dans l’ouvrage des Co- 
lonies, chap. 21. Si , à l’époque de sa compo- 
sition, nous ne balancions point à répondre : 
Ni l’un ni l’autre, et pas plus l’un quel’au- 
tre , que doit-ce être aujourd’hui , où tous 
les motifs de cette décision ont etc confir- 
més par la sanction toujours irrésistible des 
faits? 

On y lit que l’Espagne est trop pauvre en 
territoire et en population pour se mesurer 
avec les attributs correspondais qui appar- 
tiennent à l’Amérique. 

D’un côté , il y a. . . . 10,000,000 Japm. 

De l’autre 17,000,000 
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D’un côté, une étendue 
de. . > 

De l’autre 

Mais, depuis ce temps, l’Espagne ne 
s’est ni élargie , ni peuplée. 

On y lit que les armées d’Espagne sont 
trop faibles pour équivaloir à un champ 
aussi vaste que celui de l’Amérique. Mais, 
depuis ce temps , ces armées n’ont pu .cire 
augmentées; au contraire, elles ont dû se 
ressentir de la pénurie du trésor. On y lit 
que les armées novices de l’Axnérique , après 
quelques revers , égaleront les vétérans de 
l’Espagne , se formeront à leur école, à celle 
du malheur , s’exalteront au feu du patrio- 
tisme , par l’exemple des auxiliaires que 
tant d’intérêts doivent leur amener; que les 
armées d’Espagne, partout incomplètes, 
mal pourvues, sans abri , sans place de sû- 
reté pour le personnel ni pour le matériel , 
dévorées par les feux du soleil, par les exha- 
laisons de terres empestées, succomberont 
aux fatigues, aux atteintes du climat, en- 
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core plus qu’à celles du fer ; que les renforts 
seront lents, faibles, disproportionnés aux 
besoins. Qu’à-t-il manqué à l’accomplisse- 
ment de ces annonces? Quel changement 
favorable est-il survenu en Espagne, qui 
puisse rendre ce tableau douteux pour l’a- 


venir? 


Au contraire, tout ne porte-t-il point à 
rembrunir et à renforcer ses couleurs? 

A cette époque, l’Espagne possédait en- 
core en Amérique le Chili et le Pérou ; elle 
y avait une autorité , des troupes, un tré- 
sor; tout cela ne lui appartient plus : elle a 
de moins ce que ses ennemis ont de plus. 

En Europe , loin que l’état de l’Espagne 
lui permette un plus grand développement 
de forces, la détresse toujours croissante de 
ce pays ne peut que la forcer à le res- 
treindre. 

Quelque soin que cette monarchie défail- 
lante prenne de cacher son intérieur, elle 
ne peut cependant parvenir à dérober la 
connaissance de plusieurs faits, qui suffisent 

i , 

pour faire juger du degré de sa puissance et 
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des moyens qu’elle peut encore déployer. 
Ces faits sont : 

i°. L’état politique du pays; il ne se 
passe point d’année sans quelque conspira- 
tion contre l’existence du gouvernement, de 
la part meme des chefs de l’armée. Un pays 
livré aux moines , à l’inquisition , à un des- 
potisme proclamé hautement au milieu des 
institutions constitutionnelles qui forment 
la base nouvelle des gouvernemens de l’Eu- 
rope, ne peut être qu’un pays divisé. Il n’est 
point dans la nature qu’un pareil ordre de 
choses ait le suffrage universel. Il y a plus, 
c’est qu’en Espagne, comme en d’autres 
pays , ceux-là mêmes sur lesquels on s’ap- 
puyait, sont aujourd’hui les plus opposans. 
Voyez comme les grands et les prêtres s’op- 
posent au nouveau plan de finances. 

2°. L’Espagne, comme l’Italie, estdevenuc 
un vaste champ de brigandage , sur lequel le 
le crime et le détroussement des passans ont 
repris leur empired’habitude. Al’étenduede 
leurs exploits , on jugerait qu’il y a à les dé- 
dommager de l’absence forcée que les Fran- 

* , 
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çais, plus vigilans que les Italiens, leur 
avaient fait subir, et qu’ils vont se faire 
payer des arrérages de leurs anciens domai- 
nes. Cent fois les papiers publics ont an- 
noncé que les crimes hideux avaient repris 
leurs cours, interrompu par le régime fran- 
çais; que leur répression occupait la pins 
grande partie de la force publique , et que 
si l’armée de Naples avait bien de la peine 
à protéger sa roule de Naples à Rome, celle 
d’Espagne n’avait pas moins à faire avec les 
essaims de brigands qui en infestent toutes 
les parties. 

3°. L’Espagne n’a pas été plus épargnée 
par l’intempérie des saisons , que les autres 
Etats de l’Europe. La configuration de ce 
pays sec et montagneux a dû aggraver pour 
lui ce fléau. 

4°. Le commerce de l’Espagne a été , va 
et ira toujours en déclinant : il a pour siège 
principal l’Amérique. Or , depuis quelques 
mois, elle lui a presque entièrement échappé. 
Le commerce avec la mer du Sud a pris fin 
avec la perte du Chili et du Pérou ; celui de 
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la Terre-Ferme estannullé par la prolonga- 
tion de la guerre cruelle que l’Espagne a 
l’inconsidération d’y poursuivre. Au Mexi- 
que , il lui reste les ports d’Acapulco et de 
la Vera-Crux; mais que sont des ports 
lorsque l’intérieur du pays est ennemi ou 
fermé? Autant vaut des lits de rivières sans 
eau. Le commerce de l’Espagne, déjà si 
faible, est donc destiné à baisser tous les 
jours. 

5 °. L’Europe est pleine des tableaux de la 
pénurie des finances espagnoles. 

D’après les états publiés à l’occasion du 
nouveau plan de finances , il paraît qu’elles 
se composent comme il suit • 

Revenus i 5 o, 000,000 fr. 

Dépenses de toute na- 
ture 321,000,000 

Déficit 171 ,000,000 

L’unique moyen de remédier à ce dé- 
sordre, à cette inégalité vraiment choquante 
entre la recette et la dépense , peut se trou- 
ver dans le plan proposé par le nouveau mi- 
nistre des finances; mais l’opposition des 
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hautes classes si puissantes, si influentes 
dans ces pays , y apportera de grands obsta- 
cles. Il sera combattu par elles, et par-là 
même manqué : il ne tient qu’à un homme, 
et l’expérience a prouvé que , dans les cours, 
jamais un homme ne résiste à la coalition 
offensive et défensive des grands et du clergé. 
Les ministres , comme leurs maîtres , n’ont , 
dans ces circonstances difficiles , qu’un seul 
appui véritahlc : celui d’une constitution 
bien établie. Or, ce n’est pas là le côté fort 
del’Espagne, et si elle est fort desirée par 
les uns , elle est fortement repoussée par les 
autres. 

Les finances de l’Espagne sont donc incu- 
rables. La voie des emprunts ne lui paraît 
pas trop ouverte : car, si, entre particu- 
liers , on ne prête qu’aux riches , avec les 
Etats on tient la même règle; et, de plus, 
on exige qu’ils montrent leur code à côté de 
leur bilan. Le crédit est ennemi mortel de 
l’arbitraire : il ne veut absolument avoir 
affaire qu’avec un ordre fixe, et n’accepte 
que les lettres de change endossées par 
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une constitution. Çe n’est point à l’Angle- 
terre qu’il prête et se confie , mais à la cons- 
titution qui garantit la stabilité de son ordre 
public. Le crédit s’est tenu éloigné de l’em- 
pire français, vainqueur et possesseur de 
l’Europe, mais ne reposant que sur un 
homme; il s’est rapproché de la France tri- 
butaire et garnison de l’Europe , mais ga- 
rantie par des germes d’institution, r ! 

L’Espagne vivait , pour ainsi dire , de 
l’Amérique. Au lieu d’en rien recevoir, au- 
jourd’hui il faut s’épuiser pour la combattre- 

6° Quelque haut que fassent sonner les 
envois en Amérique, soit l’Espagne, soit 
des écrivains payés pour mentir, et qui s’i- 
maginent peut-être que des annonces pom- 
peuses , mais mensongères , sur les envois 
faits en Amérique , équivalent à des envois 
réels, cependant il est bien reconnu qu’ils \ 

se réduisent à quelques milliers d’hommes. 

Il serait bien temps de finir ces jongleries , 
comme de cesser d’insulter au bon sens de 
l’Europe pour satisfaire les passions ou la 
crédulité de quelques imbécilles. Ne voilà- 
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t’il pas l’Espagne bien vengée des désastres 
qu’elle éprouve en Amérique , par 'les in- 
jures , souvent grotesques , que distribuent, 
à ses ennemis des journalistes qui s’écrivent 
à eux-mêmes les lettres dont ils décorent des 
feuilles qui ne persuadent plus depuis long- 
temps? Est-ce que l’Amérique est domptée , 
parce qu’on tente d’en imposer à l’Europe? 

La vérité est que l’Espagne n’a pas pu 
dépasser 6,000 hommes dans les envois diri- 
gés en dernier lieu contre ses Amériques; 
et que sont 6,000 hommes contre de pareils 
pays ? Sur ce nombre , 1 ,Soo hommes 

étaient destinés pour les possessions de la 
mer du Sud. Elles les trouveront occupées 
par les indépendans : ce sont des troupes 
perdues. 

Le reste se partage entre la Havane et le 
Mexique, par paquets à peu près égaux de * 
deux mille hommes ; et remarquez qu il 
s’agit d’hommes embarqués , et non point 
d’hommes arrivés, et prêts a agir : ce qui 
est fort different. L’Espagne n a pas envoyé 
un homme contre Buenos-A y res, non plus 
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qu’au royaume tic Terre - Ferme. 11 est 
connu que le nouveau vice-roi du Mexique, 
pour se frayer la route de la Yera-iCrux à 


% 


Mexico , a dû se faire escorter par toutes les 
troupes venues d’Europe , et par les garni- 
sons de Perotte et Vcra-Crux ; tout l’empire 


peu de chose. 

Pour agir avec vigueur et efficacité contre 
l’Amérique , il faudrait pouvoir accomplir 
ce qui est dit à la page 179 du second vo- 
lume de l’ouvrage Des Colonies (1). Ajou- 


.. ( 1 ) Il est donc très-probable que ses envois de 

troupes iront en diminuant, jusqu’au moment très- 
prochain auquel elle ne pourra plus y envoyer un 
seul homme : même en lui supposant les moyens qui 
lui manquent , comment proportionnerait-elle ses en- 
vois à des besoins variables, incalculables, à une grande 
distance du théâtre même des événemens , et qui , au 
moment de leur arrivée, ne correspondraient plus à 
l’objet qu’ils devaient remplir ^Pour être toujours en 
mesure, et ne pas perdre le fruit de ses premiers frais, 
l’Espagne devra toujours tenir prêtes trois armées et 
trois flottes : la première en Amérûpie , la seconde en 



réduit donc à 
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lez à tout ce qui vient d’ctrc énuméré , que 
l’Espagne est doublement occupée en Eu* 

s 

rope par et contre le Portugal. Elle se pré- 
cautionne contre lui depuis la découverte du 
complot ; elle armait contre lui depuis l’oc- 
cupation de Monte-Video : des deux ma- 
nières , le Portugal retenait ses troupes en 
Europe, et affaiblissait en proportion ses 
moyens de guerre en Amérique. On a an- 


mer, et la troisième en Espagne, sous voiles, pour 
courir au secours partout où elle serait appelée. L’é- 
tendue des colonies espagnoles exigera aussi des ef- 
forts proportionnés à l’étendue de ce vaste terrain : 
ainsi, il faudra à l’Espagne cinq armées pour conte- 
nir les cinq grandes divisions du Paraguay , du Mexi- 
que , du Pérou , de la Terre-Ferme et de la Nouvelle- 
Grenade , sans compter le Chili , la Havane et Porto- 
Bico. C’est donc par centaines de mille hommes, 
comme par centaines de millions , que l’Espagne aura 
à compter : elle s’est dépeuplée par la première con- 
quête de l’Amérique^ elle achèvera par la seconde 
l’ouvrage de la première, mais sans une compensa- 
tion semblable : car enfin celle-là lui avait valu ses 
colonies , au lieu que celle-ci va les lui faire perdre. 


r ; ; 

l 

( 85 ) 

! . 

nonce plusieurs fois que les corps et les vais- 
seaux réunis à Cadix éprouvaient une im- 
mense désertion : ce qui n’a rien d’étonnant 
• dans l’état de pauvreté de ce pays , et du dé- 
nûment dans lequel doit être tombé tout ce 
qui le sert. Il faut, de plus, reconnaître 
que, dans la mobilité qu’impriment aux af- 
faires l’étendue et la variété des actes qui 
doivent se passer dans un pays aussi vaste 
que l’Amérique, l’envoi des renforts échappe 
à toute espèce de calculs, et trompe toutes 
. les probabilités. On envoie pour un objet , 

• il a changé de face ; pour une action déter- 

minée, elle est devenue impossible; pour 
une position connue , elle a changé : ce que 
l’on allait chercher,, n’a rien de commun 
avec ce que l’on trouve ; ce que l’on avait en 
vue , avec ce qui existe en réalité. Tels sont 
les inconvéniens attachés à des calculs faits 
sur des objets placés au loin , et sur une 
scène très-mobile. 

Il est donc de toute évidence que l’Espagne 
ne peut plus rien , ni pour ni contre l’Amé- 
rique. Cela est fort douloureux : nous le 
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concevons fort bien. Mais de quoi , en af- 
faires , faut-il donc prendre conseil? Est-ce 
de droits méconnus , et que l’on se trouve 
impuissant à faire reconnaître? Est-ce du 
sentiment de la dignité blessée , des regrets 
pour une perte immense ? Toutes ces affec- 
tions ont , il est vrai , un principe d’honneur 
et de justice; malheureusement tout cela 
ne remédie à rien , et c’est pourtant du re- 
mède dont il s’agit. Faut-il , pour satisfaire 
à des sentimens, d’ailleurs bien légitimes, 
continuer des tentatives infructueuses en 
elles-mêmes , ruineuses pour soi , oppressives 
pour ses ennemis , en l’exposant aux repré- 
sailles que le ressentiment sait si bien dicter? 
Car il ne faut point s’y méprendre : l’Amé- 
rique , exaspérée par une continuité d’atta- 
ques , après avoir rejeté le sceptre de l’Es- 
pagne , peut aussi se fermer à son commerce: 
c’est là le terrible moyen de vengeance que 
les Colonies étendues et puissantes ont tou- 
jours en main contre les métropoles inflexi- 
bles dans leur insistance à imposer le joug. 
1 /Espagne a plus besoin du commerce de 


Digitized by Google 


w 


t 


( 87 ) 

l’Amérique que de sa souveraineté. Aujour- 
d’hui celte souveraineté n’est plus bonne à 
personne , au lieu que son commerce est bon 
à tout le monde. Il n’y a plus que des 
hommes étrangers au mouvement de l’uni- 
vers et à eelui des affaires, qui puissent élever ' 
des doutes à cet égard. L’Espagne doit donc 
faire entrer soigneusement dans ses calculs 
la probabilité d’une exclusion qui consom- 
merait sa ruine. Elle peut avoir lieu de deux 
manières : 1° par une interdiction formelle. 
L’Espagne n’a rien à fournir exclusivement 
à l’Amérique, rien que celle-ci ne puisse 
également demander à toutes les parties de 
l’Europe : l’Amérique n’a donc rien à per- 
dre en se séparant de l’Espagne. 

2° Par la prolongation de la guerre ; car 
pendant que l’on se bat, on ne commerce 
plus. Hostilités et relations commerciales ne 
vont point ensemble. Mais pendantce temps, 
d’autres prennent la place , s’établissent , 
forment des goûts , et ce dernier article est 
beaucoup en fait de commerce. Il est trop 
tard , quand on se présente à son tour : on 
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avait été banni par la guerre , on est déserté, 
délaissé pendant la paix. Or, voilà évidem- 
ment le sort qui est réservé à l’Espagne, 
par la prolongation de ses attaques contre 
l’Amérique : elles ne lui servent à rien , 
elles lui coûtent ses hommes et son argent ; 
mais, pendant qu’elle ne peut fournir que 
de loin en loin à ces inutiles combats , les 
Anglais , les Etats-Unis la supplantent dans 
tous les marchés de l’Amérique : elle est 
ouverte à tout le monde , et fermée pour les 
seuls Espagnols ; ce n’est plus pour eux que 
sonsein généreux enfante l’or, et mille autres 
produits précieux qu’elle leur a si long- 
temps prodigués. Lorsque tous ces étrangers 
auront eu le temps de bien affermir leurs re- 
lations en Amérique , quelle figure y viendra 
faire la tardive Espagne? Quelle faveur 
pourra-t-elle réclamer pour son commerce ? 
Il est le plus cher et le plus pauvre du monde 
entier. Fera-t-elle valoir la durée de son op- 
position , l’opiniâtreté de ses attaques , les 
rigueurs de ses agens , les excès de ses trou- 
pes, les malheurs qu’elle lui a causés? Il y 
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a dans tout cela plus à excuser qu’à alléguer. 
Le commerce espagnol se trouvera donc re- 
légué au dernier rang de tous ceux qui au- 
ront lieu sur les marchés de l’Amérique , et 
l’Espague devra ce complément de ses dé- 
sastres à l’aveugle passion de régner sur des 
terres où l’on ne veut plus d’elle , qu’elle 
ne peut plus atteindre , et qui lui donneront 
la ruine pour salaire du mal qu’elles en ont 
déjà reçu, et de celui qu’elles savent lui être 
préparé par elle , si sa puissance égalait sa 
volonté. Dans cotte cruelle position, que 
faut-il donc faire ? car on n’est plus le maître 
dene rien faire. Le pire état est celui qui réu- 
nit les inconvéniens de la guerre sans la 
guerre , et de la paix sans la paix. L’Espagne 
est, en Amérique - , dans la même position où 
elle se trouvait dans ses déplorables guerres 
des Pays-Bas, du Milanez, et du royaume 
de Naples. Elle perd chaque année un 
royaume en Amérique, comme elle perdait 
alors une province en Europe. 11 y a plus : 
elle est bien réellement en guerre , et elle 
ne peut la faire; elle n’est point en paix, et 
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elle reste immobile , inactive comme en état 
de paix : trop faible qu’elle se trouve être à 
la fois pour la guerre , trop fière , trop obs- 
tinée pour se soumettre à une paix qui blesse 
son orgueil et ses intérêts ; et pendant qu’elle 
subit tous les inconvéniens de cet imbroglio, 
qu’arrive-t-il? Son commerce d’Amérique 
est abîmé par les croiseurs ‘ ennemis ; ses 
ports d’Europe sont bloqués par eux ; par- 
tout elle s’offre en proie à des essaims dévora- 
teurs qui , sous un masque ou sous un autre, 
se gorgent de ses faciles dépouilles. Où 
aboutir dans un pareil labyrinthe , dans ce 
dédale de difficultés? Où? Rien n’est plus 
facile ni plus simple : comme il arrive tou- 
jours dans les fortes résolutions : céder de 
bonne grâce ce que l’on ne peut plus garder; 
lâcher ce qui serait arraché; substituer les 
profils de l’amitié aux désastres de l’inimitié, 
et, pour cela , changer sur-le-champ les pré- 
tentions de souveraineté en relations com- 
merciales; abandonner le ruineux et cruel 
dieu de la guerre, pour se vouer aux autels 
profitables de celui du commerce. Alors 
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l’Espagne rentrera en Amérique par la seule 
porte qui puisse l’y ramener, et , en renon- 
çant franchement à ce qu’elle ne peut plus 
raisonnablement obtenir, elle obtiendra tout 
ce qu’elle peut raisonnablement prétendre. 

Pour bien apprécier la nature de ce con- 
seil , il suffit de se demander s’il faut cher- 
cher les conseils dans les prétentions ou dans 
les intérêts. 

Dans l’ouvrage des Colonies , en indiquait 
à l’Espagne de changer sa domination per- 
sonnelle sur l’Amérique en souverainetés 
attribuées à des membres delà famille royale 
de ce pays ; on y joignait , il est vrai , la 
prudente réserve d’ajouter , s'il en est temps 
encore : car enfin , il faut que les préten- 
tions cadrent avec les temps propres à les 
faire adopter ou tolérer. Mais cette époque 
favorable est déjà loin de nous : les derniers 
événemens ont anéanti la possibilité d’un dé- 
nouement qui, à cette époque, pouvait peut- 
être s’adapter aux intérêts mutuels de l’Es- 
pagne et de l’Amérique ; mais la fortune est 
devenue trop inégale , et désormais il faut 


Digitized by Google 



(92 ) 

I 

quitter le long espoir et les vastes pensées... 

Il reste à l’Espagne une dernière , mais triste 
ressource : celle d’inquicter ceux que l’on» 
n’a pu vaincre , celle des intelligences que 
l’on se ménage dans les lieux où l’on ne 
peut plus commander : l’espérance pour les 
avides , la crainte pour les timides , la coi> 
ru pli on pour les corrompus , la potence poul- 
ies corrupteurs , un redoublement de haine 
contre les knpuissans auteurs de ces machi- 
nations : tels sont les moyens, les résultats et 
le produit net les plus ordinaires de ces belles 

manoeuvres On peut pronostiquer que, 

dans la cause actuelle >_elles n’auront pas 
une meilleure issue. 

En tout , il n’y a de vraiment profitable 
qu’une, marche ferme et franche. Si les dé- 
finitions claires épargnent et abrègent les 
disputes de mots, les résolutions nettes sont 
aussi les seules propres à prévenir, ou abré' 
ger des querelles d’une toute autre impor- 
tance. 
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INTERVENTION DES PUISSANCES. 


■* 


Aux chapitres 20 et 22 de l’ouvrage sur 
les Colonies y il a été établi : 

i°. Qu’un congres colonial était devenu 
indispensable ; 

2°. Que l’Europe avait le droit d’intervenir 
dans la querelle de l’Espagne avec l’Amé- 
rique, mais dans un but de conciliation seu- 
lement. . 

Les motifs généraux de ces assertions 
étaient puisés dans la considération des dom- 
mages actuels et des dangers imminens qui 
résultaient , pour l’Europe , de l’état de per- 
turbation générale qu’éprouvent les Co- 
lonies. 

Depuis ce temps , cinq puissances princi- 
pales ont intervenu dans l’affaire qui divise 
le Portugal et l’Espagne. Elles ont fait valoir 
à l’appui de cette démarche, et cela avec 
bien de la raison, les suites que cette que- 
relle pouvait avoir pour la tranquillité de 
l’Europe. 
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Il esi permis d’apercevoir dans cette prc- *■ 
mièrc démarche l’initiative du parti propre ,i- 
à mettre un terme à tous les désordres pré- 
sens et à venir, résultans de l’état où se trouve 
l’ordre colonial. Deux choses sont certaines, * 
et il faut savoir le bien reconnaître avant de 
s’engager dans toute discussion relative aux 
Colonies. 

i°. Les Colonies ont pris la place que la 
révolution, pendantvingt-cinq ans, a remplie • 
dans l’attention de l’univers. Dans tout ce 
période de temps, il n’y eut qu’une affaire 
au monde , celle de la révolution. On n’avait 
pas manqué de le dire : on eut beau avoir 
l’air d’en douter , il a bien fallu y regarder 
de près, et depuis 1812 jusqu’à i8i5, il a 
paru si , de Pétersbourg à Cadix , il y avait 
une autre affaire. Eh bien ! il en est de même 
pour les Colonies : la scène est déplacée ; 
l’Amérique a pris , sous ce rapport, la place 
de la France ; il faut s’en occuper malgré 
sofc Aujourd’hui l’Europe est à peu près vide 
d’un intérêt bien vif ; l’attention de ses habi- 
tans, si long-temps exercée sur des objets si 
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vastes, en réclame un; le théâtre ne peut 
rester vacant, et Dieu sait si l’Amérique y 
pourvoit. Voyez comme l’on y procède : tout 
a l’air de s’y faire à coups de tonnerre. On 
ne compte que par catastrophes d’états et 
de chefc : les événemens semblent envier 
aux localités leurs proportions gigantesques. 

* La commotion est générale dans ces im- 
menses contrées ; elle s’étend sur toutes les 
mers ; elle a pénétré sur les rivages de l’Eu- 
rope , au sein de ses états. Si Cadix est blo- 
qué par Buenos- Ayres , le Portugal conspire 
contre le Brésil. Les mers des Antilles n’ont 
plus de sûreté ; le commerce , privé de ses 
garanties ordinaires , se dessèche ; les vœux 
des habitans de l’Europe sont en sens inverse 
de ceux du gouvernement ; la jeunesse , 
l’ambition , l’ennui s’élancent ou poussait 
vers cette nouvelle carrière ; les besoins des 
sujets sont encore en sens inverse de la con- 
duite publique des gouverncmens. Ceux-ci 
sont fort embarrassés ; placés qu’ils se trou- 
vent entre les profits du commerce de l’A- 
mérique qu’ils trouvent fort bons , et son 
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émancipation qu'ils trouvent très-mauvaise, 
entre les richesses qu’elle donne et promet , 
et son exemple qui les courrouce ou les ef- 
fraie. La misère générale de l’Europe , et _ 
particulièrement celle de l’Angleterre, ne 
leur permettent point de se priver* par des 
attaques directes , des rafraîchissemens que 
procure le commerce de l’opulente Amé- 
rique; l’Europe n’est donc pas moins em- 
barrassée avec elle, qu’elle le fut avec la 
révolution française. Il n’est pas plus en son 
pouvoir de détourner son attention de la 
première , qu’il n’a été de fermer les yeux 
sur la seconde. 

2°. Il serait inutile et dangereux de s’aveu- 
gler sur l’état des Colonies ; ceux qui s’obs- f 
tinent à n’y voir que des enfans , que des su- 
jets de l’Europe, tellement inférieurs avec 
elle, qu’ils n’auraient qu’à recourir à sa clé- 
mence , sont loin de connaître leur position 
véritable. Si la guerre d’Amérique , si celle 
de l’Espagne avec ses colonies ne suffisent 
point pour les éclairer sur le véritable état 
des choses , eh bien î qu’ils apprennent que , 
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sons un grand nombre de rapports, les Co- 
lonies sont égales à l’Europe , qu’elles lui 
sont supérieures en quelques autres. La ci- 
vilisation y a marché plus rapidement qu’en 
Europe ; on a vécu deux siècles pendant 
quelques années , on est au niveau de tout ce 
qui se trouve dans toutes les parties du globe ; 
il n’y a plus de colons p roprement dits , c’est- / 

à-dire d’hommes dont la pensée , les actions , 
toute l’existence enfin dépendaient de la 
métropole, et avaient l’air d’étre inspirées et 
créées par elle. Il est bien à regretter que les 
commissaires envoyés par la France S Saint- 
Domingue ne nous aientpoint rapporté tout 
ce qu’ils ont vu dans ce pays-là. 

Puisque les choses en sont venues à ce 
point, il faut rechercher ce qu’il reste à 
faire : , 

i°. Des arrangemens partiels, tels que 
ceux que produira l’intervention des puis- 
sances dans l’affaire de l’Espagne et du Por- 
tugal, ou bien des arrangemens généraux 
sur l’ensemble de l’ordre colonial ; 

2°. Une intervention conciliatrice et ami- 
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cale, ou Lien une intervention menaçante 

et armée. 

« 

i? Mais, i°d£s arrangemens partiels n’arran- 
.gent rien ; si l’on y trouvé du redressement 
pour quelques inconvéniens du moment , il 
ne s’y trouve point de remède pour le prin- 
cipe même du mal ; il continue de subsis- 
ter, d’agir d’après sa nature, et ne peut 
manquer de renouveler le mal que l’on 
.avait prétendu guérir. Ainsi, l’intervention 
dans l’affaire de Monte-Video est très-bonne 
pour' empêcher les contendans d’en venir 
aux mains; mais en quoi touche-t-elle à 
J’ordre colonial à Buenos- Àyres, au Pérou, 
au Mexique , aux Antilles , aux troubles 
que la terre éprouve , aux déprédations qui 
couvrent les mers , à l’extermination qui dé- 
sole la face de l’Amérique, au dessèche- 
ment qui. dévaste le commerce de l’Europe * 
qui a tant besoin de lui? La querelle apai- 
sée entre le Portugal et l’Espagne ne con- 
tdut rien pour l’état équivoque qui existe 
entre Saint-Domingue et la France; pour 
celui de la population de celte île que l’on 
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tient dans un état douteux , «aussi contraire à 
l’humanité qu’à la saine politique, aux in- 
térêts véritables de la France en particulier, 
comme à ceux de l’Europe en généra^. 

En tout, l’étendue du remède et des 
moyens doit correspondre à celle du mal et 
du but : or , ici l’état de perturbation est gé- 
néral : il faut donc un moyen général d’or- 
dre, un calmant universel. Où peut-il se 
trouver? sinon dans un établissement géné- 
ral et uniforme qui embrasse toute l’étendue 
des parties affectées par les troubles. Où 
petit se former cet établissement? sinon dans 
la seule réunion qui puisse posséder à la fois 
toutes les connaissances de la matière, et 
toute la force nécessaire pour l’accomplisse- 
ment de ce qui aura été jugé le plus conve- 
nable. Or , encore une fois , où peuvent se 
trouver et • ces lumières et cette puissance? 
sinon dans le Congrès des puissances colo- 
niales et principales de l’Europe, c’est-à- 
dire, dans un congrès qui serait colonial 
pour son objet, mais universel dans sa for- 
mation et dans son but : car aujourd’hui , 
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\out dans le mohdc est tellement lié, telle* 

* . . 

ment entrelacé, qu’à proprement parler, il 
n’y a plus d’affaires purement personnelles. 

Une* affaire isolée ne peut plus être qu’un 
zéro ou qu’une absurdité?. Que l’on veuille 
'bien nous dire ce qu’il y a d’isolé en Eu- 
rope ? 

2”. Des hommes font de la politique 
'comme les Maures font de la médecine, en 
appliquant le feu à tout; les soldats, les 
prévôts , les bourreaux sont la panacée uni- 
verselle de ces gens -là. Ne sachant rien 
expliquer, à la manière des ignorons, ils 
résolvent toutes les questions par l’emploi 
delà force ( 1 ). Pour eux, l’esprit humain 


(i) Le baron de Tott rapporte, dans le récit de son 
voyage et de ses travaux en Turquie, qu’un jour, 
dans l’arsenal de Constantinople, il s’agissait de sou- 
lever et de transporter une pièce de canon d’un fort 
calibre. Cinq cents Turcs s’étaient précipités sur elle , 
et toutes ces mains accumulées, mais se gênant mutuel- 
lement, ne pouvaient parvenir à la remuer. L’ingé- 
nieur français , moins fort , mais plus savant que les 
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n’est qu’un mutin à réprimer avec la verge 
de fer, cl l’homme, un être "façonné pour un 
maître dont il ne lui est jamais permis de 
détourner scs regards , auquel il ne peut 
être accordé de les reporter sur lui- même.. 
Dès que l’on remue, on crie à l’esprit révo- 
lutionnaire, on réclame des croisades contre 
lui. Après avoir long-temps invoqué toutes 
les armées de l’Europe au secours de la tran- 
quillité de la France, aujourd’hui ils invi- 
tent l’Europe à courir sus à cette maudite 
liberté de l’Amérique, et voudraient nous 
voir tous acheminés vers elle, pour en ex- 
pulser l’indépendance, comme on vit nos 
pères s’acheminer vers la Palestine pour en 
chasser les infidèles. Le succès pourrait bien 
être le même; mais cela n’y fait rien : l’en- 
nemi est là ; il faut aller le tuer à tout prix,, 


Turcs , fit apporter une de ccs machines que l’indus- 
trie a créées pour aider au transport des fardeaux : la 
lourde masse , auparavant immobile , se mit en mou- 
vement à on approche. 

Ccs Turcs-là sont ; juste f nos politiques. 
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ét sûremeni c’est le cas. En effet, il est bien 
évident que c’est l’esprit révolutionnaire qui 
a porte la cour du Brésil à sa loyale, lumi- 
neuse et profitable expédition de Monte-Vi- 
deo; que c’est encore l’esprit révolutionnaire 
qui fait que le Portugal et le Brésil veulent 
absolument avoir chacun le roi chez eux ; que 
c’est encore l’esprit révolutionnaire qui fait 
que la moitié de l’Angleterre, mourant de 
faim à défaut d’emplois industriels, est livrée 
au désordre ; que c’esj encore l’esprit révolu- 
tionnaire qui, inspirant un si noble patrio- 
tisme, un si généreux détachement de leurs 
intérêts propres aux grands et au clergé du 
Wurtemberg, a forcé le roi de dissoudre 
les états, et exposé ce pays à manquer de 
constitution, cette peste des sociétés, qu’il 
était réservé à ces malheureux temps devoir 
désirer par tous les peuples, ainsi qu’adop- 
ter par quelques princes , aveugles sans 
doute sur les charmes et les Tieureux résul- 
tats du pouvoir arbitraire, comme sur le 
penchant inné que ressent l’humanité à 
jouir de ses dôuceurs; que c'est toujours au 


» 


- I 


Digitized by Google 



( io5 } 

meme esprit que Ton doit le dévouement si 
libéral des grands et du clergé d’Espagne, 
pour repousser le nouveau plan de finances, 
qui seul peut remettre à flot le vaisseau de 
l’Etat, laissé à sec sans ce soulagement ; que 
c’est encore à lui qu’est due la docilité filiale 
du clergé d’Irlande aux décisions du pape , 
qui a si heureusement servi à faire rejeter 
l’émancipation de quatre millions de catho- 
liques irlandais qui , sans cette charitable et 
lumineuse opposition , couraient les risques 
d’étre associés à tous les droits politiques 
des pervers Anglais, grands fauteurs d’hé- 
résie , et de voir ainsi tarir la source des 
malheurs qui, depuis quatre cents ans, déso- 
lent leur patrie. Il est donc bien fin cet es- 
prit révolutionnaire , puisqu’il sait emprun- 
ter le masque de tous ses ennemis. Il est 
bien adroit, puisqu’il sait faire, par leurs 
mains , toutes les sottises dont il a besoin 
pour s’étendre, et dont ensuite il sait si bien 
profiter. Il est bien 'puissant, puisque c’est 
lui qui agit en tout, et partout à la fois, en 
Amérique et eu Europe , enfin dans tout W 
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monde. Certes, si cela est Vrai, nous somme»' 
plus près de la mort, ou plus près de la gué- 
rison qu’on ne le dit car enfin, quand- 
nous serons tous révolutionnés, ce sera fini j.. 
et personne n’aura plus rien à se reprocher. 

En attendant que cela manque ou s’ac- 
complisse , raisonnons : c’est toujours le plus- 
sûr. 

Lorsque l’on parle de l’intervention ar- 
mée de l’Europe contre l’Amérique, s’en- 
tend-on bien soi-méme? Que veut-on dire ? 
S’agit-il' d’une injonction à l’esprit révolu- 
tionnaire de s’arrêter et de vider les lieux , 
sous peine de s’y voir contraint par les 
voies de droit et de fait? S’agit-il d’une 
croisade armée , pour réduire les athlètes 
de l’indépendance à se ranger de nouveau 
en silence sous l’ancienne domination? C’est , 
sûrement l’une de ces deux choses que l’on 
veut dire , et peut-être toutes les deux à la 
fois. On veut la force et la menace de la 
force.- - , * * ... 

Voyons ce que renferment ces deux pro- 
positions : . . , - 
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i*. Ce serait une belle chose que la faculté 
d’arrêter par un seul mot le mouvement 
imprimé à l’esprit des hommes, ou bien à 
une nation toute entière. Malheureusement 
on n’a pas encore découvert ce merveilleux 
secret. En attendant qu’on y parvienne, 
tenons pour certain qu’il n’est au pouvoir 
d’aucune force humaine d’arrêter une dis- 
position de cette nature , une fois qu’elle s’est 
manifestée dans une grande masse d’hommes. 
Pour le prouver , laissons la vénérable anti- 
quité ; consultons l’histoire moderne : c’est 
plus près de nous, et par conséquent plus 
frappant. 

Un misérable conducteur de chameaux 
débite ses rêveries à quelques peuplades 
grossières : elles s’en imbibent , elles s’exal- 
tent ; elles attaquent en désespérées le chris- 
tianisme auprès de son berceau , au temps 
de sa plus grande ferveur, dans ses plus 
beaux domaines; elles attaquent avec lui 
l’empire de Constantin dans la vigueur de 
sa jeunesse, dan» toute l’étendue de sa. 
puissance , et voilà qu’au bout de quelque ' 
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temps on cherche les lieux où l’un et l’autre 
florissaient avec tant de gloire; voilà que 
deux parties dù globe gémissent abruties 
sous le joug d’un double despotisme reli- 
gieux et civil, aussi stupide que féroce (i). 
Cent ans de vexations de la part de Rome 


(i) Voyez ce que Montesquieu ( Esprit des Lois) 
dit des causes qui favorisèrent l’établissement des Sar- 
rasins. Combien le mauvais gouvernement des empe- 
reurs grecs le faisait desirer et accueillir par les peu- 
ples! 

Le même dit qu’il suffit d’une idée imprimée à une 
nation , pour décider de son sort. Il apporte en preuve 
deux exemples, ceux des Juifs et des anciens Perses. 

Chez les premiers, l’espoir de voir naître le Mes- 
sie dans sa famille, a soutenu et multiplié cette race, 
malgré des persécutions et des massacres qui , depuis 
long-temps , auraient dû la faire disparaître. 

Chez les seconds , l’idée que les trois actions les plus 
agréables à la Divinité étaient d’arroser un champ , 
de planter un arbre, et d’augmenter la famille, a fait 
de l’ancienne Perse, pendant qu’elle a subsisté, le 
pays de l’Asie le plus fertile , le? mieux planté et le plus 
peuplé. Le mahométisme est venu , et a tout détruit. 
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mettent l’Allemagne au desespoir : voyez 
les centum gravamina présentés à la diète 
de W orrns. La mine se trouve chargée par 
les mécontentemens d’un siècle entier ; 
un malheureux moine y met le feu ; l’ex- 
plosion retentit dans toute l’Europe , l’in- 
cendie se propage ; la moitié de l’Allemagne 
et de l’Europe -, naguère si soumises , a 
abjuré sa foi ; des torrens de sang répandu 
pendant deux cents ans ne peuvent éteindre 
ce feu. Charles-Quint y use sa puissance 
et sa vie ; Philippe son fils y perd les Pays- 
Bas, et ce n’est pas faute d’y avoir laissé 
les bourreaux oisifs. François 1 er . et ses 
successeurs ont beau torturer leurs sujets , 
depuis l’incendie de Cabrières et Me'rindol , 
j usquüaux Dragonnades, sans se refuser meme 
une Saint-Barthélemy, rien n’y fait. La 
cruelle fille d’Henri VIII , bien digne d’un 
tel père , l’impitoyable Marie a beau tenter 
de noyer dans le sang l’esprit d’innovation ; 
Jacques II, aussi mal avisé, a beau renou- 
veler la mente entreprise, le succès est le 
même pour tous les deux. D’un autre côté , 
\ 

* 
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ni tous les échafauds d’Henri VIH , ni tous 
les soldats d’Elisabeth et de Cronxwel , ni 
toutes les confiscations de Guillaume III , 
ne peuvent faire changer d’humeur ni de 
culte à un seul Irlandais. Dans des temps 
plus rapprochés , une disposition générale 
éloigne l’Amérique de l’Angleterre ( 1 ) ; 
celle-ci a beau l’anathématiser , la déclarer 
rebelle , la couvrir de soldats anglais ou al- 
lemands, incendier les villes, ruiner les 
champs , peines et argent perdus : la 
défense se proportionne à l’attaque. Plus 
l’on pousse, plus l’on résiste ; on souffre , 
mais on triomphe , et l’Angleterre se retire 


(ij Les colonies anglaises de l’Amérique avaient, 
dans les guerres de 174a et de 1756, donné à l’An- 
gleterre des preuves efficaces d’attachement et de fidé- 
lité, et elle dut aux troupes levées chez elles la prise 
de la Havane et de Louisbourg. 

Douze ans après , ces mêmes colonies auraient péri 
plutôt que de rester unies et obéissantes à l’Angleterre; 
et pub croyez que l’on détourne les peuples de leur- 
route , comme un vaisseau de son cours ! 
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du combat avec ses Colonies de moins, e$ 
deux milliards de dettes de plus*, qui ont 
servi à payer la leçon qu’elle vient de rece- 
voir sur la conduite qu’il y a à tenir avec des 
hommes que des circonstances nouvelles ont 
pousses dans une direction nouvelle. Il en 
est de meme pour l’Amérique espagnole : 
tout ce que Ton fait pour contrarier sa di- 
rection ne sert qu’à la confirmer. D’où pro- 
viennent des résultats aussi uniformes ? De 
causes uniformes, l’impossibilité de réfor- 
mer la direction une fois imprimée à l’esprit 
humain et à tout un peuple. Celte direc- 
tion est longue à se former, il est vrai ; 
mais, une fois prise, elle devient irrésistible : 
l’opinion publique est une reine dont l’ar- 
mée se forme lentement , mais qui est in- 
vincible quand elle est rassemblée, et qui a 
déjà tout envahi lorsqu’elle se montre. 
Voyez cette montagne qui défetu^t le ha- 
meau des tempêtes et des aquilon^: >ous son 
abri, d’heureux bergers, depuis des siècles, 
coulaient des jours tranquilles : autour 
d’eux , dans ces asiles de la paix , tout 



* 
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était verdure ; mais pendant ce temps , des r 

4 i* 

sources càchées minaient les fondemens de * 

ce mont; il avait résisté aux efforts des 
vents et des orages ; et ^oilà que tout h 
coup ses fondemens , sapés par une ac- , f 

lion lente et sourde , le laissent sans appui : 
il se fend, s’écroule; et, dans sa chute pré- .. '• 
cipitée, entraînant pasteurs et troupeaux , . 

il fait disparaître le hameau sous les ruines * 
dont il jonche au loin la plaine dépouillée 
désormais de verdure. Ainsi se forment au * 
sein des nations les dispositions que l’on 
appelle des révolutions. Quelque vice secret 
les prépare, le. temps les aggrave, le senti- , 
ment du mal les généralise , les établit 
dans tous les esprits; l’occasion d’éclater 
arrive ; un peuple different de celui que * " « 

l’on avait l’habitude de rencontrer , se mon- 
tre tout à coup. Il n’entend plus ce qu’on 
lui dil^^Ln’ admet plus ce qu’on lui pres- 
crit, SoWn et aveugle qu’il se trouve ctre • 
d’un côté et pour de certaines choses , tout 
yeux et tout oreilles d’un autre , et pour 
d’autres choses. Arrivé à cet état , pour le 
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redresser, il faudrait le briser : l’attaquer dans 
cette disposition , serait l’y rendre inébran- 
lable. Les hommes tolèrént, endurent, et" 
souffrent long-temps avant d’en venir là j 
mais une fois arrivés à ce point, ils ne rétro- 
gradent plus : car, pour les y contraindre , il 
faudrait les refaire. Rien n’est plus facile 
que d’arrêter l’essor d’une faction , la mar- 
che d’un complot dirigé par des intérêts 
privés , ou l^ien ourdi par des ambitieux et 
des mutins. L’histoire est pleine du récit de 
ces petites trames , et de celui de leur ré- 
pression. Alors le combat est d’homme à 
homme ; mais quand il est d’un homme à 
un peuple , où se trouvent le levier et le 
terme? Or, voilà précisément mà l’on en est 
en Amérique. L’esprit révolutionnaire de 
cette contrée n’est que le sentiment du mal- 
être prolongé. C’est celui que doit inspi- 
rer la comparaison de la Colonie avec la 
métropole ; le spectacle de ' son délabre- 
ment , de son impuissance à protéger comme 
à pourvoir ; le sentiment des besoins , de la 
propre force, de l’infortune des liaisons avec 
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'unemétropoledont, quelquefois pendant dis 
ans, on n’en tend point parler; quiveutvendre 
■ six francs ce que l’on peut obtenir avec vingt 
sous; qui tient assujéti aux plus cruelles priva- 
tions , lorsqu’on a les moyens de se procurer 
toutes les jouissances. Est-on révolutionnaire 
à Buenos- Ayres , parce qu’on ne veut plus 
y être attaqué comme on l’a été deux fois 
par suite des glorieuses combinaisons du 
prince de la Paix? Est-on révolutionnaire à 
Lima , à Caracas , au Chili , au Pérou , au 
Mexique, parce qu’on ne veut plus s’y 
trouver englobé dans des guerres et des 
querelles dont le siège est à mille lieues , 
dont le sujet est étranger et inconnu , et qui 
condamnent pendant nombre d’années à 
être bombardé, bloqué, ruiné, et à man- 
quer de tout? La fin d’une barbarie et d’une 
absurdité pareilles est-elle donc un attentat? 
Est-on révolutionnaire à Lisbonne, parce 
qu’on veut y avoir un roi en résidence ; 
parce que l’on est las de l’attendre depuis 
dix ans; parce qu’en attendant qu’il lui 
plaise de revenir , on est ruiné ; parce qu’on 


Digitized by Google 



est fatigué de demander sans cesse au Bré- 
sil ce qu’il faut faire en Portugal, et de voir 

les années se consumer dans l’attente des ré- 

0 

ponses? Serait-on révolutionnaire à Rio- 
Janeiro , parce qu’on voudrait aussi y avoir 
le roi; parce qu’on y serait affecté d’avoir 
à attendre les décisions du Portugal sur les 
affaires du< Brésil , autant qu’on l’egt à Lis- 
bonne d’attendre celles du Brésil sur les 

, » jj * 

affaires du Portugal? Ce qui a pu exister 
Sans de graves incorivéniens, lorsque la Co- 
lonie, en raison de sa petite population , n’a- 
vait que peu d’affaires , est intolérable de- 
puis que l’accroissement de cette popu- 
lation, et celui de sa richesse, ont créé, 
comme il arrive toujours, un grand courant 
d’affaires qui réclament attention et célé- 
rité. On ne peuple point, on ne prospère 
pas, pour rester immobile ou cloué. Tout 
doit se passer par raison dans les sociétés 
humaines, qui sont des familles, dont les in- 
térêts mutuels forment le lien. Mais n’est-cc 
point le rompre ce lien , n’est-ce point les 
. saper elles-mêmes dans leurs bases, que de 
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vouloir les tenir plie'es dans une direction 
contraire à leurs intérêts , vivement ressentis 
par elles? Vous courbez un arbre avec vio- ' 
lence; il fait un effort continuel pour se re- 
dresser; il oppose sa violence à la vôtre. 
Voyez ce vtpsseau qui, dans sa course tran- 
* quille, laisse tomber la voile, et dormir la 
. rame, àt quoi doit-il sa paisible navigation , 
et de glisser mollement sur celte onde? 
N’est -ce point de s’abandonner à la douce 
pente du fleuve qui, dans ses contours ar- 
rondis, n’oppose aucune aspérité qui puisse 
l’arrêter? Vous barrez le cours du fleuve, et 
vous êtes étonné de rencontrer des courons 
rapides, qui vous obligent, comme fait le 
sauvage, de charger le canot sur vos épaules î 
Le véritable moyen de calmer et d’éteindre 
l’esprit révolutionnaire, n’est donc point de 
lui prescrire, ou de le proscrire, mais de lui * 


retirer ses alimens(i); de redresser les torts 



(i) Tels, par exemple, que les deux procès dans 
lesquels, en Angleterre, la couronne vient de succoni- 



qui le produisent ou le fomentent , et de re- 
placer les choses dans leur sens naturel. 
Quand les perturbateurs n’auront plus d’ap- 


ber : ceux de Walton et de l’auteur du Nain Noir , 
M. Vooler. -- Les désappointemens de cette nature 
conduisent tout droit aux plus fâcheux résultats pour 
la considération du gouvernement. L’esprit moral de 
la nation est frappé de la révélation des moyens dont 
on a cru devoir user : s’il en résulte de fâcheuses con- 
séquences , à qui s’en prendre ? 

L’abbé Girard admettrait-il dans ses Synonymes cette 
définition de l’esprit révolutionnaire, un parasite qui 
vit à la table de tous les sots? On crie beaucoup con- 
tre les lumières; il paraît cependant qu’on met sou- 
vent des lois somptuaires sur leur usage : on dit que 
ce sont elles qui font les révolutions ; il est bien plus 

certain que ce sont les ténèbres. 

. » 

«. • 

Proclamation du gouverneur de Bahia. 

Le comte d’Arcos, gouverneur de Bahia, a adressé 
trois proclamations aux loyaux habitans de Fernam- 
bouc. Dans la première, U leur dit que les rebelles I es 
* ont trompés, en leur promettant le secours du peuple 
de Bahia. Le cri de ce peuple, dit-il, est fidélité au 

8 . 
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pui dans le sentiment des maux éprouves, 

ressentis généralement , et annoncés pour 
l’avenir , on verra quel sera leur crédit. Qui 


plus aimé des rois, et chacun des, soldats de la pro- 
vince se montrera un Scipion dans la cause de son 
souverain. 

* 

Dans la seconde proclamation , datée du a 2 mars, 
il leur assure , sur sa parole d’honneur , que les Etats- 
Unis et toutes les autres nations de l’univers mépri- 
sent le patriote Martinez et ses infâmes collègues, 
comme ils le méritent, et ne voudraient pas employer 
leurs soldats à soutenir leurs crimes horribles. Il leur 
dit ensuite que les soldats arriveront bientôt , et fe- 
ront expier leur crime aux gouverneurs provisoires 
patriotiques , ainsi qu’à tous les moteurs de révolu- 
tions. 

Voici la troisième proclamation : • 

« Habitans de Fernambouc, les soldats de Bahia 

e-, 

marchent sur le district d’Alagoas pour planter, dans 
toute l’étendue de ce département , le pavillon de Por- 
tugal. Tout habitant de Fernambouc qui ne se hâtera 
pas de se joindre à ces troupes, et de marcher sous 
leurs ordres , sera fusillé. Les forces navales qui blo- 
quent le port ont reçu ordre de raser la ville au ni- 
veau de la plaine , de passer tout au fil de l’épée , à 
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les écoutait en Angleterre , lorsqu’elle avait 
du travail et du pain ? Qui conspirait à Lis- 
bonne, lorsqu’il y avait un roi? Qui conspi- 

•* ' « - 


_ . — . — - — ... 

moins que le gouvernement de notre seigneur le roi 
ne soit sur le champ rétabli. On n’écoutera aucune né- 
gociation qui n’aura point pour préliminaire la re- 
mise des chefs de la révolte, ou l’assurance de leur 
mort ; bien entendu que chacun peut leur tirer sus , 
comme sur des loups. 

Signé , le comte d’Ancos. » 
Bahia , ag mars 1817. 


En attendant que l’on voie si les Portugais seront 
autant de Scipions , et l’on ne s’attendait guère à voir 
Scipion dans l’affaire de Fernambouc , on n’est point 
embarrassé de savoir ce que vaut, ce que mérite, ce 
que doit produire infailliblement sur l’esprit des gou- 
vernés un gouverneur qui use d’un pareil langage. 
Ces proclamations emphatiques, qui nous viennent 
d’un autre monde , rappellent quelques-unes de celles 
que l’on fait dans le nôtre. 

Tel homme, non d’épée, pour avoir passé en revue 
une troupe urbaine et sédentaire , s’écrie : Soldats , je 
suis content de vous... Est-ce donc qu’une revue de 
cinq cents citoyens est un travail semblable au pas- 
sage des Alpes , ou à la bataille de Marengo ? 


rerait dans toute l’Amérique, s’il y avaîtdes 
gouveruemens établis à Buenos-Ayres, à 
Lima , à Mexico; si le commerce libre four- 
nissait à la terre les moyens de déployer sa 
richesse , aux besoins ceux de se satisfaire ; si 
l’on pouvait y conserver la paix, lorsqu’il 
plaît à l’Europç de se battre; si l’on était 
régi par les lois et par les hommes du pays? 
L’esprit révolutionnaire n’est donc qu’un 
effet; ]a cause est ailleurs, et c’est là qu’il 
faut l’aller chercher pour l’éteindre. Gar- 
dons-nous d’imiter 1 animal stupide et féroce 
qui décharge sa rage et son écume sur la 
pierre qui arrive à lui en bondissant , et qui 
ne voit pas la main qui balancée ( 1 ). 

Dira-t-on pour cela qu’il n’existe point 
d’esprit révolutionnaire dans aucune tête , 
en aucun pays ? Loin de nous une pareille 


(i) On insiste sur cet article à cause de l’usage ré- 
pété de cette locution , qui fait partie d’une espèce 
d’argot , dont quelques écrivains font un emploi aussi 
perfide qu'odieux. 

On reviendra quelque jour sur ce chapitre. 
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pensée ; mais seulement qu’il n’est point cet 
agent universel ^ ce mcfteur auquel la témé- 
raire et malveillante irréflexion se plaît à 
rapporter tout ce qui se passe sous nos yeux : 
ce qui serait^tonnant , après tant de scènes 
si bizarres, si funestes, n’est point qu’il existe 
un tel esprit, mais qu’il n’ existât point : 
et c’est précisément parce qu’il existe , que 
nous demandons d’en rechercher soigneu- 
sement l’origine, les soutiens, les prétextes, 
pour lui retirer scs points d’appui. Nous vou- 
lons la même chose que veulent ceux que 
nous combattons ; mais nous la cherchons 
d’une autre manière : notre médecine n’est 
point celle des empiriques avec leurs dro- 
gues empoisonnées , mais celle de la nature 
avec sa simplicité, et surtout avec sa sobriété. 
Que l’on y regarde de près , et l’on ne tar- 
dera pas à reconnaître la source de cet esprit 
révolutionnaire, objet <les anathèmes d’une 
foule d’ignorans (1). Il a son siège dans le 
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■i) Il faut dire U môme chose de ces infatigables 


mauvais ordre des sociétés européennes , 
dans le combat des lumières générales contre 
les intérêts particuliers, dans l’inégalité exis- 
tante eu ire le savoir et le pouvoir (la balance 
est rompue entre eux ) ; dans lodésordrc des 
fortunes publiques, toutes plus ou moins 


investigateurs des causes de la révolution , qui ne 
manquent jamais d’assigner celles qui n’y ont rien 
fait, et d’omettre, en revanche, celles qui y ont tout 
fait. Qu’ils nous permettent de leur adresser une très- 
humble requête , celle de leur demander s’ils ont lu 
les Annulrs françaises, ouvrage de M. Guy Sallier, 
ancien conseiller au parlement de Paris , aujourd’hui, 
maître des requêtes au conseil d’état , et de leur en 
recommander la lecture, s’ils en ont été privés, comme 
il y a. trop de raisons de le soupçonner. Cet ouvrage 
dit tout : qui ne l’a pas lu, ne sait point sa révolution. 
L’auteur s’appuie fréquemment du témoignage d’un 
contemporain qui n’était point un grand philosophe, 
ai ns au contraire , mais «un courtisan pourvu d’yeux 
qui y voyaient très cl^ir, M. le baron de Bezenval. 
Placé de manière à beaucoup voir, il a beaucoup dit, 
et ce qu’il a dit , suffit pour montrer comment les états 
croulent. _ 

.M. Sallier donne les détails les mieux circonstan- 


obérées ; dans l’instabilité des fortunes par- 
ticulières; dans l’excès des impôts qui enlè- 
vent à l’homme les fruits du travail et La 
subsistance de sa famille ; dans notre ordre 
social, où tout est gêne et combats, où les 


ÿiés sur la lutte du parlement avec Louis XVI , faisant 
suite à celle qui avait rempli les vingt dernières années 
de Louis XV „ Il expose aussi tous les actes par les- 
quels le clergé et la noblesse s’opposèrent à la cour, 
tous ceux de la cour contre les premiers ordres et les 
parlemens. Comment , au milieu des élis des uns et des 
autres, s’accusant mutuellement d’envahissement de 
pouvoirs, d’arbitraire, de désobéissance; les parle- 
mens disant au roi qu’il était dans l’heureuse im- 
puissance d’imposer; le roi disant aux parlemens qu’ils 
* * 

n’avaient pas le pouvoir de le faire; ceux -ci conve- 
nant qu’ils avaient usé de la tolérance de la nation , 
pour se maintenir dans l’exercice de ce droit; com- 
ment , au milieu de ce conflit , savoir à qui donc ap- 
partenait lé pouvoir? Une voix so fit entendre; c’é- 
tait celle de la nation qui criait : Cett à moi\ La ré- 
volution se trouva faite ce jour-là, qui fut vraiment, 
pour tous ceux qui l’avaient amené sans le savoir, la 
journée des dupes. 
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charges sont devenues si lourdes que , contre 
l’ordre naturel , les Gouverneniens n’ont ' 
plus l’air d’exister pour la société, mais la 
société pour les Gouvernemens , de manière 
à laisser dans l’indécision sur les avantages 
tant vantés de la société, en comparant ce 
que l’on y porte avec ce qu’on en retire. 

Nous ne serions point embarrassé d’assi- 
gner beaucoup d’autres causes encore plus 
décisives de l’exisience de cet esprit révolu- 
tionnaire -, mais l’imprudence de nos adver- 
saires ne nous rendra pas indiscrets. Seule* 
ment nous dirons que nous entendons fort 
bien le langage secret qui est renfermé dans 
les agitations, dans les émigrations > qui se 
manifestent en tant d’endroils; croit-on donc 
que tout cela soit privé de sens , et n’ait au- 
cune signification ? Depuis quand cherche- 
t-on à changer une attitude commode, à 
quitter une terre de paix et de bonheur? 
Quand fuit-on la terre natale, pour aller con- 
fier à des terres lointaines et inconnues* le 
soiu de sa fortune et de son repos? Tous les 
hommes ressemblent plus ou moins aux sau- 
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vages , qui préfèrent tous les maux à l’éloi- 
gnemefut du lieu où reposent les ossemens 
de leurs pères : si quelque chose peut adou- 
cir le tombeau, c’est d’y descendre bien près 
de son berceau.... Ah ! lorsque, dans l’ou- 
vrage des Colonies , nous demandions d’ou- 
vrir de larges débouchés aux misères de l’Eu- 
rope , nous savions bien qu’elles avaient 
répondu d’avance à noire voix, et que le 
malheur ne pouvait manquer de devenir le 
conseiller nécessaire d’une foule d’hommes , 
auxquels la terre d’Europe ne se montre plus 
que comme une marâtre. 

Si donc l’on veut extirper lVsprit révolu- 
tionnaire, si l’on veut exorciser suflisam- 
ment ce nouveau démon des sociétés mo- 
dernes , il faut commencer par le bien re- 
connaître. Sûrement il ne cédera point à des 
paroles magiques, à des imprécations mille 
fois répétées, aguerri qu’il paraît cire contre 
, leur vertu ; mais il cédera à des directions 
bien calculées, bien appropriées au temps, 
aux mœurs, aux intérêts, aux droits et aux 
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besoins des sociétés. Par exemple , il n’est 
pas difficile de prévoir quelle issue aura la 
dissolution des états de Wurtemberg : alors 
on criera encore à l’esprit révolutionnaire , 
au danger de réunir et de consulter les peu- 
ples. Mais qui aura produit ces résultats? 
Sera-ce l’esprit révolutionnaire , ou l’esprit 
récalcitrant de certaines classes que rien né 
peut décider à se fondre dans le corps de la 
nalioh , dans la masse de la société , et qui 
veulent absolument dominer et tenir les 
autres classes à la même distance où les castes 
supérieures de l’Inde tiennent les castes in- 
férieures? Qu’au lieu de cette extravagante 
opposition , les états eussent suivi la direction 
imprimée par le Roi , toute conséquence 
fâcheuse était évitée; le prince, les grands, 
lejjeuple n’avaient plus qued.es sujets d’être 
attachés les uns aux autres : quand le con- 
traire arrivera , de quel côté aura souillé 
l’esprit révolutionnaire ? Du côté des nova- 
teurs constitutionnels , ou bien du côte des 
antiquaires récalcitrans ; du côté de l’in-» 
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lérêt général , ou du côté de l'intérêt par- 
ticulier (1)? 


(i) Rien ne parait plus digne d’hommages que la 
conduite du roi de Wurtemberg. Aucun sacrifice , au- 
cun aveu ne lui a coûté pour faire jouir ses peuples 
du bienfait d’une constitution , pour réunir sous les 
mêmes lois politiques et civiles ceux que le nouvel or- 
dre politique de l’Europe et de la Germanie à rendus 
citoyens du même pays, membres de la même asso- 
ciation. Le nom , ailleurs si redouté , de pacte social , 
n’a eu rien d’effrayant pour ce monarque généreux j 
il a porté les concessions aussi loin que le bon ordre 
le permettait : car .on ne conçoit pas quelle idée les 
états peuvent s’être faite d’une constitution , en por- 
tant leurs prétentions aussi haut qu’ils l’ont fait; ce 
qu’ils entendaient faire d’un pouvoir exécutif, en se 
réservant la clef d’un trésor, et des" commissions in- 
termédiaires , entre la tenue des sessions. D ne man- 
quait que d’avoir aussi une armée. 

On se demande toujours commént il faut tant de 
temps , et de compiissions , et de séances , pomyirrêter 
des articles constitutionnels; comme s’il n’y avait 

V 

point de règles fixes et connues pour bien diviser les 
pouvoirs , et donner à chaeun ce qui lui est nécessaire 
pour remplir sa destination, mais pour cela seulement; 
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Qu’on nous pardonne de nous appesantir 
sur ce sujet; mais il est trop important pour 
pouvoir nous en détacher. Plus on élève de 
nuages autour dç lui, plus l’intérêt général 
exige de travailler à les dissiper. Il serait 
aussi dangereux qu’inutile d’afl'ecter de les 
méconnaître; depuis cinquante ans, le monde 
a changé de face : ici , il ne s ? agit pas d’un 


comme s’il pouvait y avoir deux genres de constitu- 
tion , pas plus que deux géométries , deux astrono- 
mies, deux mécaniques, deux architectures, deux 
navigations. Le modèle existe; qui le suit, a une 
constitution ; qui s’en écarte, n’èn a point... Le roi 
de Wurtemberg s’est trouvé Obligé de faire nn appel 
au peuple , comme Louis XVI , après les oppositions 
des parlemens et des premiers ordres : le ministère fait 
des comptes rendus , comme on en faisait en France, 
après la seconde assemblée des notables. Partout les 
grands ont tenu une marche uniforme : assesseurs du 
tréne , » ils s’y tiennent attachés tan* que le prince va 
dans leur sens ; dès qu’il ne va plus que dans le sien , 
ils s’eu séparent. Voyez la France, depuis le 5 sep- , 
tembre. * . . 
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droit , mais d’un fait ; temps bien perdu as- 
surément que celui que l’on consume à de- 
mander aux hommes pourquoi ils sont ainsi 
faits , tandis qu’il faut l’employer à consta- 
ter s’ils le sont en etlet. Qu’on nous dise ce 
qu’a de communie monde d’aujourd’hui avec 
le monde des cinquante années antérieures -, 
il lie s’agit point d’assigner la prééminence 
entre eux, ni de régler les rangs, mais de pro- 
fiterde ce qu’il y a de bon de part et d’autre, 
et de corriger sagement ce qui se trouve de 
défectueux. Disons-le avec confiance, parce 
que nous le disons avec droiture : depuis cin- 
quante ans le monde a reçu un ébranlement 
universel ; le genre humain est en marche. 
Où s’arrêtera-t-il? Qui le dirigera? A quelle 
voix obéira-t-il ? Sera-ce aux accens plain- 
tifs et discordans, aigres et caducs d’un 
temps passé qui se cherche en vain lui-même 
dans le temps présent, et qui emprunte, 
pour exprimer ses regrets, et célébrer ses 
charmes flétris, des organes improbateurs ; 
syrènes repoussantes autant que décevantes, 
propres seulement à conduire d’écueils en 
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écueils, à faire tomber de Caribde en Scylla? 

Sera-ce aux invitations insinuantes et douces 
d’une raison mâle et éclairée , qui dirigera 

- prudemment le noble voyageur vers le ter- 

' * 

rain solide d’institutions, au milieu des- 
quelles il pourra enfin jeter l’ancre? Cela 
est beaucoup plus probable; et sûrement 
dafts le choix des deux guides, tout homme 
qui ne place pas devant ses yeux le prisme 
des passions, ne balancera point; 

2°. Une intervention armée , ce qu’on 
pourrait appeler une croisade , est-elle dans 
la possibilité, comme dans les intérêts de 
l’Europe? 

Pour bien entendre cette question , il 
faut se faire une idée claire de l’objet au- 
quel elle se rapporte : ce n’est rien moins 
que l’Amérique entière et toutes ses colo- 
nies ; car tout est étroitement lié dans cette 
question i le Mexique est en armes. » 

Toute l’Amçrique méridionale est égale- 
ment armée; la plus grande partie n’a plus 
d’ennemis intérieurs à combattre. Ainsi, 

» ' 

Buenos-Ayres, le Chili, le Pérou , sont dé- 

* * v # • 
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livrés des Espagnols royalistes. Le royaume 
de Terre-Ferme l’est aussi, à peu de chose 
près; ces divers pays sont situés sur des ri- 
vages et dans des positions opposées, ou 
très-éloignés les uns des autres. 

La population s’élève à . . J 7,000,000 h. 

L’usage des armes est devenu familier aux 
Américains : ils se sont fortifiés par l’adop- 
tion de tous les arts meurtriers de l’Europe. 
Une attaque ‘contre un pareil pays, avec des 
armées venues d’Europe, est donc une grande 
affaire. Lès grandes armées se rassemblent 
lentement, se transportent péniblement , se 
portent.mal en ariivant, subsistent difficile- 
ment, et, dans ce terrible climat, finissent 
par un prompt enterrement. Voyez la fin 
de/|0,ooo Français envoyés à Saint-Domin- 
gue , et celle de l’armée anglaise que Je gé- 
néral Abercrombye y conduisit en 1798; 
elle périt tout entière avant de jouir de la 
satisfaction de tirer un coup de fusil. Ce se- 
rait bien pis lorsqu'il s’agirait des corps en- 
voyés au Chili , à Lima , à Caracas , dans 
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tous les climats, berceau de cette terrible 
contagion , 

Capable d’enrichir en un jour l’Achcron , 

la fièvre jaune , puisqu’il faut l’appeler par 
son nom. D’un autre côté , les petites armées 
ne sont bonnes à rien; à la vérité, elles 
sont plus maniables, mais aussi sont-elles 
moins propres à obtenir un grand résultat, 
comme à contenir de vastes espaces. Apr ès 
avoir occupé 1 Amérique, il faudrait encore 
la garder; les Russes, les Prussiens, les 
Autrichiens iraient -ils monter la garde à 
Lima, a Santa-fé, à Acapulco? Les jieu- 
ples, dépourvus de colonies, agiraient-ils 
avec la môme alacrité que les peuples gran- 
dement et richement possessionnés en colo- 
nies sentiraient devoir le faire? Qui paie- 
rait les frais de ces expéditions lointaines, 
surtout dans l’état où l’on voit toutes les fi- 
nances de l’Europe? L’irréflexion seule peut 
les représenter comme l’affaire d’un jour. 
Parlera-t-on de blocus qui interdiraient à 
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l’Amérique les commun ications dont elle a 
besoin pour ses moyens de défense, d appro- 
visionnement , et d’écoulement de ses pro- 
ductions? Il faut féliciter les inventeurs de 
cette riche conception. Eil’eeii ventent ^blo- 
quer tonte l’e.ivcloppe de l’Amérique est 
chose très-facile ; bientôt on proposera le 1 
blocusdu globe. Et puis, quand 1’ \ met ique 
sera bloquée d’un côté , le sera-t-elle de 
l’autre? Les blocus la frapperont-ils de sté- 
rilité/ Feront-ils fuii les congrès de Mexico, 
de Buenos-Ayres , de Lima, de Caracas? 
Que faisaient à la Convention les blocus de 
M. Pitt; à l’Angleterre, le blocus continen- 
tal? Un blocus est une a (faire de temps et de 
patience, et dans ces stations éloignées et 
dispendieuses, on verrait bien vile qui se- 
rait plutôt à bout de voies, de l’Europe ou de 
l’Amérique. Toutes ces suppositions sont pi- 
toyables; elles portent toutes sur le ntéme 
oubli,, celui par lequel ou met à l’écart la 
considération la plus importante, celle de 
l’inlluence de l’Aniériquesur l’étal intérieur 
de l’Europe. Que ces déclamateurs mal avi- 
sé 
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scs mettent donc en tête, ou plutôt à la 
place de leurs perpétuelles invitations à l’u- 
sage de la force , le calcul des produits de 
l’Amérique, et celui de leur action sur la 
richesse et sur la tranquillité de l’Europe : 
car c’est encore une des heureuses concep- 
tions de ces écrivains, que celle d’établir la 
ruine et la misère comme base du repos et 
de la soumission des peuples, et d’attacher le 
principe de leur tranquillité à des clous de 
fer chargés de rouille , plutôt qu’à des clous 
dorés. Pour se convaincre du bonheur de ce 
système, il n’y a qu’à considérer l’Angle- 
terre depuis que ses ateliers sont fermés. Or, 
c’est un état pareil qui menace l’Europe en- 
tière, si elle s’abandonne à des attaques 
contre l’Amérique, si elle ne met pas un 
terme prochain à ses souffrances. Il a été 
dit dans l’ouvrage Des Colonies, que l’éman- 
cipation et la prospérité de l’ Amérique fe- 
ront la richesse de l’Europe. On s’appuyait 
sur le témoignage de lord Casllereagh , qui 
a déclaré au Parlement d’Angleterre, il y a 
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dix-huit mois , que le commerce de l’Amé- 
rique méridionale atteignait déjà à la somme 
de deux cents millions. On trouve dans le 
discours prononcé le 5 mars 1817, au Par- 
lement, par M. Brougham, célèbre membre 
de cette Assemblée et de l’opposition, mais 
habitué à garder plus de mesure que celle- 
ci n’a l’usage de le faire; on lit, disons- 
nous , que des documens authentiques , et 
qui le mettent à l’abri de passer pour un 
visionnaire , lui ont prouvé qu'il existait en 
Angleterre quatre cents millions des produits 
de V Amérique du Sud , dont la plus grande 
partie était réalisée j que V Amérique offrait 
un marché de dix-sept millions d'habitans , 
dont un sw' dix dans l' Amérique méridio- 
nale , et un sur sept au Mexique , usaient 
des marchandises d’ Europe ; que les pre- 
miers envois dans ces contrées, mal dirigés 
et trop abondans , avaient causé des pertes 
considérables , mais que le bon marché qui 
en avait résulté, avait favorisé le goût des 
marchandises anglaises , de manière à le 
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généraliser j et à compenser par une con- 
sommation durable et toujours croissante, 
une p r.e momentanée. 

Ce tableau représente fidèlement tout ce 
qui existe déjà d 'avantages dans le commerce 
d’Amérique , et tout ce que l’on est fondé à 
attendre de lui dois un meilleur avenir. 
Lorsque de grandes villes se seront élevées 
dans ce pays. ; comme aux Eta; s- Unis; lors- 
qu’il aura pris, comme eux , son essor natu- 
rel vers la prospérité dont il possède tous les 
éléinens dans un degré bien supérieur à 
l'Amérique anglaise (et celle-ci est à l'Amé- 
rique espagnole comme le cuivre est à l’or), 
alors s’accomplira , et cela très-prochaine- 
ment , ce qui a été dit , que l'Europe man- 
quera d’ouvriers cl de matières premières 
pour la fourniture des marchés de l’Amé- 
rique. En veut-on une autre preuve? Où la 
trouver? Laos ce qui vient d’avoir lieu à 
Buenos Ayrefc. A peine la victoire sur le 
Chili a-t-elle été connue, que les magasins, 
encombrés depuis long-temps, ont été vidés, 
et ceux de Londres appelés à les remplacer 
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Ainsi, le contre-coup de tout ce qui se passe 
en Amérique, se l'ait ressentir en Angleterre 
et en Europe. Prospère-l-elle , l’Europe 
prospère avec elle ; soufFrc-t-elle, l’Europe 
soulFre comme elle, et autant qu’elle : tout 
est à la gêne à la fois dans les deux pays ; et 
l’on ne tient aucun compte de celle action 
et réaction d’une partie du globe sur l’autre. 
Loin de demander l’emploi du fer et du feu 
pour rompre ces précieuses communications, 
on ne bénit pas le Ciel de les avoir établies, 
d’avoir enchaîné les unes aux autres les par- 
ties lointaines du globe par les solides et pro- 
fitables liens des intérêts mutuels. En vérité, 
y pense-t-on de faire une politique de stéri- 
lité , lorsque lotîtes les circonstances de l’Eu- 
rope en réclament une de richesse et d’a- 
bondance? Que prétend-on faire de celte 
multitude de familles industrieuses, qui 
n’ont de moyens d’existence que dans l’em- 
ploi de cette industrie; qui retombent à la 
charge de l’Etat et de leurs concitoyens , dès 
qu’elle s’arrête ; à la disposition des agita- 
teurs qui profitent de l’exaspération produite 
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parleurs souffrances, et qui finissent, dans 
l’oisiveté forcée qui suit la suppression du 
travail , par troubler la société qu’elles con- 
tribuaient à enrichir et à décorer, lorsqu’il 
était en vigueur? On se tourmente bien vai- 
nement à chercher les causes des agitations 
sociales; Je tarif de la morale des peuples se 
trouve dans les deux mots suivans : travail 
et oisiveté. Or, d’après cela, comment l’Eu- 
rope consentirait-elle à se fermer des mar- 
chés tels que ceux de l’Amérique? Quel but 
une puissance telle que l’Angleterre se pro- 
poserait-elle dans une guerre avec l’Amé- 
rique? Le rétablissement de l’autorité dite 
légitime? Fort b ien : mais ce n’est point 
d’elle seule dont il s’agit ici , mais des suifes 
dece rétablissement. Or, quelles seront-elles? 
Le rétablissement de l’exclusif du commerce 
contre les Anglais , autant que contre tous 
les Européens : car, sans lui, le rétablisse- 
ment de la souveraineté ne signifie rien. 
Qu’importe à l’Espagne de commander en 
Amérique., si d’autres y commercent, si elle 
en a les charges, et d’autres les profits? Elle 


Digitized by Google 


( *7 ) 

ne peut vouloir procéder au rétablissement 
de son autorité , qu’en vue du rétablissement 
de l’exclusif de sou pavillon et de ses mar- 
chands. Qu’importe à Cadix que le pavillon 
de Castille flatte à la \ éra-Crux , à Lima, à 
Valparaisô, à Acapulco , si tous les pavil- 
lons de l’Europe llollent à coté du sien, 
et lui donnent des rivaux prêts à le supplan- 
ter? Voilà ce que c’est que de séparer les di- 
verses parties des questions coloniales, tan- 
dis que tout y est étroitement lié, d’y porter 
des idées applicables à l’étal de l’Europe, 
mais contradictoires à celui des Colonies , et 
qui, sous ces rapports, n’ont rien de com- 
mun avec elle. L’Europe est occupée à se 
défendre de l’industrie anglaise; la guerre 
a passé des champs de bataille dans les ate- 
liers. Tel prince, tel peuple qui a imploré 
le secours des soldats et des subsides anglais, 
repousse de toutes ses forces l’industrie an- 
glaise; il en est des peuples comme des par- 
ticuliers : amis jusqu’à la bourse. On a vu 
l’Espagne , qui est de toutes les contrées de 
l’Europe celle qui doit le plus à l’Angleterre, 




Digitized by Google 


J 


( > 38 ) 

n’en frapper pas moins son commerce des 
lois prohibitives les plus sévères. Sûrement 
elle n’agi rail point d’après d’autres princi- 
pes, après sa réintégration en Amérique j 
alors que deviendrait celle immense popu- 
lation qui, en Angleterre, vit du travail que 
produit le marché de l’Amérique? Où re- 
trouverait-on les tributs que paie ce travail, 
et dont l’Angleterre, comme tous les Etats, 
éprouve un si grand besoin pour l’entretien 
de son trésor qui se vide encore plus promp- 
tement qu’il ne se remplit? 11 faut donc re- 
venir à d’autres i lées. Toute la question se 
réduit à ces deux mots : 

L’Amérique doit-elle périr, plutôt que de 
reprendre le joug espagnol? 

L’Europe peut-elle se passer de l’Amé- 
rique ? 

L’humanité décide la première question. 

L’intérêt de l’Europe , lü seconde. 

J e congrès colonial n’a donc à prononcer 
que sur ces deux points ; tout le reste s’en- 
suit. 

Ce sera à lui de constater ce que l’Espagne 
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peut encore à l’égard de ses Amériques ; si 
la mauvaise guerre qu’elley fait peut encore 
avoit quelque efficacité, ou quelque résultat. 
S’ii ne s’agit pins que de tuer des hommes 
en pure perle de part et d’autre, ce n’est pas 
la peine de continuer. Ce sera à lui de re- 
chercher si , depuis vingt-cinq ans, il va eu 
asS' z de sang répandu; si la guerre a assez 
étendu scs ravages; si, en Lui ope, elle a assez 
multiplié 1rs embarras , peur ne pas avoir 
besoin d’y ajouter ceux de l’Amérique; si , 
dans l'impossibilité de rapprocher l’F.spagnç 
avec ses Colonies, dans un combat acharné 
entre l’humanité et la souveraineté, ce n’est 
point à celle-ci de céder à l’autre, qui est 
sa source et son but , et qui . après tout , est 
son aillée dans le monde. 

Mais il n’y a plus un moment à perdre ; 
chaque jour multiplie les désastres ; les 
perles de l’Amérique, nous ne nous lasse- 
rons point de le répéter, sont les perles pro- 
pres de l’Eurojic. Tout habitant de moins 
en Amérique, est un consommateur enlevé 
à l’Europe, un chaland perdu pour elle, un 
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Européen producteur de moins. L’Europe a 
autant d’intérêt à la pacification de l’Amé- 
rique sur des bases solides , c’est-à-dire sur 
des bases naturelles , que l’Amérique elle- 
même peut en avoir. Ce n’est plus à la pos- 
séder, à la dompter, que désormais on peut 
aspirer, mais seulement à la régulariser; 
c’est là ce qui est vraiment digne de la puis- 
sance et des lumières de l'Europe. Entrée 
la première dans la carrière de la civilisa- 
tion , l’Europe ne doit plus travailler qu’à 
y faire entrer à leur tour toutes les parties 
arriérées du globe , qu’à la leur faixe par- 
courir plus rapidement qu’elle ne l’a fait 
elle-même. Mais qu’elle ne leur porte pas 
ce bienfait d’une main parcimonieuse : qu’il 
s’étende à toutes les parties du monde colo- 
nial. Ce n’est que dans un ordre général que 
peut se trouver le salut commun ; que Saint- 
Domingue y soit compris comme le conti- 
nent espagnol ; que partout on finisse enfin 
de s’exclure , pour se punir de se mécon- 
naître mutuellement; que partout on tra- 
vaille pour civiliser ce que l’orx ne peut plus 
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posséder, ni réformer; que l’humanité adou- 
cisse la rigueur des arrêts du sort , et que les 
hommes cessent de méconnaître en d’autres 
hommes leurs semblables , parce qu’ils ont 
cesséd’étre leurs sujets ; alors l’Europe pourra 
obtenir, à son tour, de l’Amérique, qu’elle 
adoucisse l’arrêt qui semble bannir Ja royauté 
de sa surface; et sûrement ce n’est point là 
un de ses plus minces intérêts. L’Europe a 
tout à gagner dans un arrangement qui con- 
cilie son honneur avec ses intérêts ; mais la 
plus grande part dans ces avantages revien- 
drait encore à la France. Son état colonial 
est réduit à rien; ses liens de famille lui 
ferment les sources auxquelles l’Angleterre 
etle restede l’Europe puisent largement. Ra- 
menée dans son intérieur à un ordre régu- 
lier par la révolution du 5 septembre, cette 
restauration de la restauration , la France 
doit s’occuper de refaire le sang qu’elle a 
perdu, et de raffermir les ressorts que les 
commotions de vingt-cinq ans ont brisés. La 
France ne peut jamais être le hors-d’œuvre 
de la politique de l’Europe et du monde ; 
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cfittp exclusion ne peut lui être réservée, de 
quelque part qu’elle menace (1) , sous un - 


(i) Pondant que l'état équivoque de Saint-Domin- 
gue, à F égard de la P' rance, se prolonge, le pavillon 
français est exclus, et tous les autres s’y montrent: 
les marchandises anglaises, la langue anglaise pren- 
nent la place des marchandises françaises et de la lan- 
gue française. Depuis qu’on a cessé d’v envoyer des 
prêtres catholiques, les Méthodistes s’établissent. Lors- 
qu’on reviendra , on trouvera d’autres goûts et un z 
autre culte. Cette substitution est le partage de qui- 
conque ne marche pas à hauteur avec tout (C inonde, 
Aujourd hui les suppléons ne sont pas difficiles à trou- 
ver, et l’on est fort habile a hériter. 


Ceux de nos lecteurs qui seront curieux de connaître 
en détail le théâtre des événemens qui on! donné lieu 
à cet ouvrage , doivent se procurer la belle carte de 
l’Amérique méridionale, dressée par M. La pie. 

Cette carte , en deux feuilles colombier, imprimée 
sur beau papier, coloriée avec le plus grand soin, et 
ornée d’un cartouche dessiné par Moreau, se vend io f. 

On la trouve chez Bkchet, libraire, rue des Grands- 
Augustins , n'i r ; 

P. -F. Tardieu, graveur-éditeur, place de l’Estra- 
pade, n° 34. 
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ministre du nom de Richelieu; d’un nom 
qui rappelle la place qu’il a tenue dans le 
système qui a long-temps régi l’Europe. 
Triompher de grandes difficultés, semble 
être l’apanage de ce nom illustre; et celui 
qui le porte , en présidant aux conseils de 
la France, se montrera, pour l’avantage de 
notre patrie et pour sa propre gloire , jaloux 
de conserver ce précieux et honorable hé- 
ritage. 
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POST-SCRIPTUM. 


Dans l’intervalle du temps qui s’est écoulé 
entre la composition et la publication de cet 
écrit, plusieurs faits et plusieurs documens 
importans sont venus à notre connaissance. 

i° La retraite de l'armée royale du Pérou, for- 
cée par l’occupation du Chili. Cette armée pa- 
raît avoir éprouvé de grandes pertes. 

2 ° L’expulsion de l’évêque et du clergé du 
Chili, pour s’être mêlé du différend décidé par 
les armes. 

3° Le discours de S. M. le roi d’Espagne, 
dans le conseil qui a adopté le nouveau pian de 
finances. ( Voyez le Moniteur du 25 juin. ) 

On lit dans ce discours le passage suivant : 
« Il est vrai que la dette publique courante s’est 
» augmentée nécessairement; que celle des règnes 
» précédens et la nouvelle forment une somme 
* considérable; que mes troupes, «lignes par leur 
» conduite de la reconnaissance nationale et de 
» la mienne, éprouvent des besoins afïligeans ; 
» qu elles manquent de tout ce qui peut être né- 
cessaire à leur commodité; que les casernes 
» tombent en ruine ; que les citoyens supportent 
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» le pénible fardeau des logemens et des bagages 
» militaires ; qu’en plusieurs endroits il se com- 
» met d'énormes exactions arbitraires; que la 
» marine est totalement dépourvue; que les côtes 
» de la Péninsule et des colonies sont en proie 
» aux pirates; que les troubles de l’Amérique 
» privent la métropole des ressources les plus 
«efficaces; que les magistrats et presque tous 
» les employés voient s'écouler les mois et les 
» années sans recevoir leur modique traitement.» 

Ce tableau suffit pour donner l’idée de ce que 
l’Espagne peut faire contre l’Amérique. 

Depuis ce temps, le grand arsenal de Cadix a 
péri dans un incendie. 

On doit s’attendre à recevoir de jour en jour 
des nouvelles décisives dans les affaires de l’Amé- 
rique. 
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Chaque jour apporte des confirmations aux 
ide'es développées dans cet écrit. Le mineur 
est attaché à toutes les parties de l’édifice de 
la domination espagnole en Amérique. Les 
événemens s’y succèdent , s’y pressent de 
manière à ne donner de relâche ni à réten- 
tion ni à l’Espagne. Mina est descendu dans 
la province du nouveau Saint-Ander : il n’y 
trouvera personne pour le défendre. Mac- 
Gregor s’est porté dans l’île d’Amélia , d’où 
il pourra se jeter à volonté dans les Florides, 
ce pays tiraillé par l’Espagne et par l’Améri- 
que qu’il divise entre elles, paree qu’il les 
sépare, et qu’il fait sentir à la dernière tous 
les inconvéniens d’une enclave étrangère au 
milieu de son teiritoire. Mac-Gregor ne . 
trouvera pas les f lorides mieux gardées que 
Mina n’a trouvé la partie du Mexique dan» 
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laquelle il a abordé : partout où domine 
l'Espagne, c’est le meme spectacle de déla- 
brement et de misère. Bolivar a remporté 
de grands avantages sur les débris des forces 
espagnoles commandées par Morillo lui- 
même : celui-ci n’avait point péri dans le 
combat du 17 mars, comme quelques jour- 
naux étrangers et français l’avaient annoncé. 
Il reparaît sur la scène, mais ce n’est point 
avec éclat , il s’en faut de beaucoup ; il 
semble que le plan des indépendans a été de 
s’emparer de l’intérieur du pays, pour rejeter 
leurs ennemis sur les points qu’ils occupent 
encore sur les côtes , et qui se réduiront 
bientôt à celui de C.lrthagène seul. En cela 
ils paraissent avoir eu en vue de jjriver leurs 
ennemis de deux importantes ressources : 
celles du bétail qui couvre les sa va runes 
immenses de la Terre-Ferme, ainsi que des 
chevaux qui y existent en grand nombre, 
mais daus un état de liberté entière qui les 
rend impropres au service , sans éducation 
préparatoire. L’Espagne envoie bien en Amé- 
rique des cavaliers, mais des cavaliers sans 

10. 
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chevaux : elle compte sur ceux du pays ; ce 
' calcul est bon en temps de paix, mais il ne 
vaut rien en temps de guerre. La possession 
de cet instrument primaire de la guerre 
donne d’immenses avantages à celui qui le 
possède. Lorsque Bovcs renversa la première 
république de Venezuela, formée sous Mi- 
randa , ce fut à laide de sa cavalerie ; main- 
tenant c’est Bolivar qui dispose de ce moyen, 
et qui y trouvera les élémens d’une supério- 
rité irrésistible sur ses adversaires. 

L’Espagne se propose d’envoyer quelques 
renforts à ses armées d’Amérique : on parle 
de quelques hommes que chaque compagnie 
par régiment doit fournir. Quand cela sera- 
t-il prêt, arrivé? Que trouvera-t-il en arri- 
vant? Des choses autres que celles que l’on 
allait chercher. Encore quelques pénibles 
déboursés en hommes et en argent, et l’Es- 
pagne sera au bout de ses inutiles envois, 
aussi inutiles pour elle -meme que contre 
ses ennemis. 11 faut remarquer deux actes 
bien disparates qui ont eu lieu des deux 
côtés, à la même époque. Ils sufïisent pour 
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montrer leur esprit réciproque , et ce que 
l’Europe doit en attendre : le premier est la 
déclaration de l’agent espagnol en Amérique, 
par laquelle il donne à connaître que le 
t' r octobre 1817 l’ouverture du port de la 
Vera-Cruz cessera d’avoir lieu. 

Le second , l’acte du congrès de Vene- 
zuela qui modère à six pour cent les droits 
sur les marchandises de l’Angleterre et des 
Etats-Unis, comme un témoignage de sa 
gratitude, et maintient celui de dix -sept 
pour cent sur les nations dont il n’a pas en- 
core reçu les memes signes de bienveillance. 
Par ces deux actes, on voit que l’Europe sera 
exclue par les uns et admise par les autres, 
de manière à ce que si l’Espagne triomphe , 
il n’y ait plus d’Amérique pour l’Europe , et 
qu’au contraire, si c’est l’indépendance , 
l’Europe jouira de l’Amérique dans toute sa 
plénitude. Maintenant qu’elle choisisse. 

U parait que des émigrations considéra- 
bles et de grands envois d’attirail militaire 
ont lieu en Angleterre pour l’Amérique ; 
eela était facile à prévoir : un pays peuplé 
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d’hommes courageux , aventureux , ama- 
teurs de foi lune, livrés aux spéculations 
commerciales, devait suivre cette marche ; 
elle est toute dans ses goûts et dans ses in- 
terets, et ce n’est point de Vatel, mais de 
Barême qu’il faut parler au commerce. La 
répression de l’insurrection de Fernam- 
bouc, événement prévu et facile à prévoir, 
ne fait rien à la cause de l’indépendance * 
le succès l’eût fortifiée, mais son défaut ne 
l’arrcte point ; il y a cessation de profit , 
mais point de dommage réel. La question 
reste la même quant au Portugal et au Bré- 
sil ; elle est tout entière dans la résidence 
du roi dans l’un des deux pays. Pour celle 
qui a fait le sujet de cet écrit , savoir si l’in- 
dépendance de l’Amérique avançait ou re- 
culait, il est bien évident que , depuis sa 
composition, l’indépendance a fait de grands 
progrès, et c’est la seule chose dont nous 
avons à nous occuper , dont nous voulons 
occuper nos lecteurs, et qui forme le résumé 
essentiel d’une foule de détails qui ne peu- 
vent manquer de se faire remarquer dans 
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une scène aussi variée , aussi étendue , aussi 
compliquée, et qui, par-là mémo, n’ont de 
valeur que par le résultat auquel seul nous 
voulons donner de l’attention. 


FIN. 
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DES PERSONNALITÉS 

ET 

INCfVILÏTÉS 

» 

DE LA QUOTIDIENNE ET DU JOURNAL DES DEBATS. 


Cf, n’cst point sans avoir eu à surmonter une ex- 
trême répugnance , que nous nous sommes décidés à 
descendre, aux yeux du public, jusqu’à la Quotidienne 
et au Journal drs Débat v. Pendant quatre ans, noua 
n’avons opposé que le silence à leurs provocations , 
à leurs invectives, au ton tantôt arrogant , tantôt bas- 
sement familier, qu’ils se sont permis à notre égard. 
Le même sentiment qui nous avait commandé le si- 
lence, nous prescrit aujourd’hui de le rompre. L’in- 
jure long-temps tolérée peut, au jugement de plu- 
sieurs , passer pour une injure acceptée. En France , 
on lit peu de livres ; dans l’étranger , on ne connaît 
point les hommes dont les journaux de France ont à 
s’occuper ; l’instruction , au dehors et au dedans , n’ar- 
rive guère que par la voie des papiers publics. On ne 
connaît donc les ouvrages et les auteurs que par les 
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couleurs sous lesquelles les papiers les présentent. L’au- 
torité d’une chose imprimée est encore grande dans 
beaucoup d’endroits ; presque tous les lecteurs éloignés 
de la capitale , sont étrangers à la connaissance du per- 
sonnel des rédacteurs; ils ignorent également à quel 
parti ils sont attachés, quels intérêts ils servent ou 
les dirigent , par conséquent , ils sont , à défaut de 
pièces justificatives ou d’objets de comparaison , ex- 
posés dans leur jugement à des surprises , dont la con- 
naissance de ces mobiles cachés les défendrait. Qui- 
conque habite les départemens , ne peut manquer d’être 
frappé de cette disposition des esprits. Rien n'est plus 
commun que d’y entendre dire : Cela est dans le jour- 
nal. Comme te journal traite M. N!... 

Plus une arme est dangereuse , plus un homme qui 
connaît ses devoirs , veille sur son usage , et l’emploie 
avec circonspection. C’est à la fois un superbe privi- 
lège et une grande puissance, que celle de pouvoir 
établir une communication journalière et directe avec 
les hommes de tous les pays, auxquels l’application 
aux affaires publiques, devenue générale dans le monde, 
fait de la lecture des journaux un besoin de première 
nécessité. Il est loin le temps pendant lequel l’antique 
Gazette de France et le Courtier d'Avignon suffisaient 
aux modestes besoins de la société d’alors ! 

Ce n’est donc point une chose indifférente que l’ac- 
tion répétée des journaux sur un homme et sur ses 
ouvrages; et quiconque aura quelque soin de sa re- 
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nommé?, ne leur abandonnera pas le droit d’en dis- 
poser. Il en est sûrement avec lesquels une confiance 
aussi étendue ne serait pas trompée ; mais avec ceux 
que la passion ou l’esprit de parti domine , il faut sa- 
voir prendre ses sûretés : c’est ce que nous devons faire 
à l’égard de la Quotidienne et du Journal des Débats. 
Depuis 1814, et cette date dit tout, ces journaux nous 
ont pris pour but à leurs traits ; leurs hostilités étaient 
d’autant plus blâmables , qu’elles étaient plus gratuites; 
à cette époque, nous n’avions encore rien publié; nous 
ne connaissions aucun des rédacteurs , et nous avons 
bien la certitude de n’avoir jamais écrit une ligne qui 
ait le moindre rapport à leurs personnes ou à leurs 
feuilles. Nous sommes donc, à leur égard, dans la classe 
des neutres , et ceux-ci ont toujours été un objet de 
ménagement; nous y avions droit par le soin cons- 
tant que nous avons apporté à éloigner de tous nos 
écrits jusqu’à l’ombre d’une personnalité : il n’y a que 
la mauvaise éducation qui puisse engager un écrivain à 
se les permettre. Lorsque le récit des cruels événemens 
qui ont changé l’état de notre patrie, défilant sous 
nos yeux comme un cortège funèbre pour conduire 
au tombeau notre grandeur passée, amena sous notre 
plume des noms qui se faisaient lire en tête de ce lu- 
gubre appareil, nous ne les avons fait remarquer 
que sous les rapports de la part qu’ils avaient eue à 
nos malheurs : le nombre en a été réduit aux seuls 
besoins de l’histoire, et sûrement tout ce qui -«e trou- 
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vait en dehors de cette partie de leur vie publique, 
a été scrupuleusement respecté. Quand nous avons 
peint des scènes qui faisaient partie d’événemens trop 
célèbres, la révélation n’est pas venue de nous; déjà 
le public les avait appris par les récits des premiers 
serviteurs des acteurs principaux. Ce que nous avons 
dit ne peut mériter de blâme ; mais ce que nous avons 
tu , doit nous donner des droits à la reconnaissance. 
Il ne nous a rien coûté de sacrifier les faciles succès 
attachés aux révélations qui atteignent les grands ; 
mais nous n’avons point cessé d’avoir devant les yeux 
le respect dû au malheur, alors même qu’il est mé- 
rité , ainsi qu’à un rang que nous vénérons d’autant 
plus que nous en connaissons mieux l’origine et la 
destination , et que , semblable à l’or , il nous parait 
briller d’un éclat plus vif et plus pur , à mesure qu’on 
le dégage de la rouille des préjugés. 

Nous osons nous flatter qu’aucune de nos publica- 
tions ne porte un caractère qui puisse faire reconnaî- 
tre à quelle nation , à quel parti l’auteur appartient , 
jusqu’à quel point il a pu être atteint personnellement 
par les événemens qu’il décrit Depuis le congrès de 
Rastadt jusquà celui de Vienne, en France comme 
en Allemagne, exilé ou banni, nous avons parlé à 
tous et de tous avec franchise , impartialité , et sans 
autre considération que celle de l’intérêt général. Nous 
abandonnons au public , comme c'est notre devoir , 
le jugement du fond et de la forme de nos ouvrages : 
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leur terme sera le premier signe certain de méconten- 
tement «le sa part ; mais qu’il nous soit permis de re- 
vendiquer cette partie des dispositions morales qui 
ont présidé à leur confection , non comme un titre 
de gloire , tant l’accomplissement de ce devoir parait 
simple, mais au moins comme une carte de sûreté. 
Qui n’a jamais offensé , peut prétendre à rester à l’a- 
bri de l’offense. 

Il parait que cette maxime n’est point à l’usage de 
la Quotidienne ni du Journal des Débats. Ce ne sont 
point de ces ennemis généreux qui arrêtent le com- 
bat au premier sang , mais bien des champions d’au- 
tant plus acharnés qu’ils combattent tout seuls, et 
qu’on ne leur oppose aucune résistance. Nous ne rap- 
pellerons ni la triste et lourde gaité dé M. de Felletz, 
ni les dédains et les dégoûts de M. Fiévée , déclarant 
à ses lecteurs que le Congrès de Vienne est un pam- 
phlet allemand , mortellement ennuyeux; que l’auteur 
est un homme de parti, qui cherche un parti , qui n’a 
point sa partie liée : entendra qui pourra cette ma- 
nière expéditive de juger un livre , et peut-être qu’un 
tel jugement est plus .retombé sur le juge que snr le 
condamné. Mais nous demanderons à M. Hoffmann 
de quoi et de qui il peut tenir le droit d’entasser , au 
sujet de vues sur l’ordre colonial , les épithètes inci- 
viles, les locutions tour à tour basses, familières, 
outrageantes, qu’il s’est permises dans son examen, 
«u plutôt dans son travestissement de l’ouvrage Des 
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Colonies ? Nous avions cm devoir négliger de le re- 
dresser pour ce qu’il a écrit sur les Mémoires d’Es- 
pagne; nous pensions qu’un premier écart l’aurait 
préservé d’un second ; mais puisque c’est une habitude 
chez M. Hoffmann , il faut bien suppléer à ses oublis 
passés , et prévenir ses rechutes à venir. 

Nous demanderons donc à M. Hoffmann si l’on ne 
peut examiner les avantages et les inconvéniens de la 
séparation des colonies avec les métropoles, sans se 
voir exposé à ses insultes ? Il nous paraît que d’im- 
menses avantages sont renfermés dans ce grand acte, 
soit pour les colonies mêmes , soit pour les métro- 
poles , soit pour le monde entier. Nous le disons avec 
calme, à la suite de longues méditations : l’intérêt 
général est le but de l’ouvrage, la raison en est la 
boussole; les principes sont inébranlables, les consé- 
quences sont certaines , les événemens arrivent en 
foule pour confirmer les uns et les autres. Qu’y a-t-il 
là qui puisse provoquer la colère , la haine , l’injure ? 
Les Colonies sont en révolution : l’avons-nous faite? 
Il y aura des malheurs : qui les produit? nous qui 
sommes à mille lieues, ou les maladroits qui sur le 
terrain les aggravent tous les jours ? Mais l’Espagne 
perdra ses Colonies. Est-ce donc nous qui les lui ar- 
rachons? Peut-être a-t-elle à gagner en les perdant : 
c’est un compte à faire. Mais les métropoles perdront 
leurs Colonies : autre compte à faire ; encore un coup, 
apprenez ce qu’en langage colonial veut dire le mot 
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perdre. Mais les soldats de Morillo déserteront : nous 
ne les avons pas envoyés d’Espagne en Amérique 
pour y tuer des hommes ennuyés de payer six francs 
ce qu’ils peuvent avoir pour vingt sous; nous ne leur 
avons pas dit de le faire , mais nous avons dit ce qu’ils 
feront et ce qu’ils ont fait. Il y a loin de l’un à l’autre; 
si nous avons brodé l’étoffe , d’autres mains ont fourni 
le canevas... Vous pensez que l’ancien ordre colonial 
est préférable à celui qui tend à s’établir ; dites-le , 
prouvez-le : vous verrez en quels termes nous parle- 
rons de vos opinions. Vous trouvez notre ouvrage 
mauvais; dites-le, vous en avez le droit; prouvez-le , 
nous en profiterons ; mais abstenez-vous de formules 
insultantes , dérisoires, que le ton de la bonne com- 
pagnie , et celui que donne la bonne éducation , ne 
peuvent jamais permettre ni tolérer. Soyez sobre des 
qualifications générales , absurdités, extravagances t 
contradictions fuite trop d’honneur; songez qu’un 
système , long-temps médité, lié dans toutes ses par- 
ties , confirmé par les faits, ne s’écroule pas sous le 
poids léger de minces observations , telles qu’il est si 
facile d'en faire sur toute espece d’ouvrages , et qu’il 
faut avoir étudié une question qui , par sa nature, 
est étendue , compliquée , importante , pour avoir le 
droit d’en parler. Ce serait aussi un trop beau privi- 
lège, et qu’il faudrait bien leur envier, que celui at- 
tribué à des hommes auxquels il suffirait de se faire 
journalistes , pour savoir dans un jour ce qui coûte 
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quelquefois des années à apprendre. Retenez aussi que 
l’on ne peut jamais être autorisé à parler au public 
un autre langage que celui qu’on parlerait devant une 
société choisie , parce que le public est la première 
de toutes les sociétés , et celle à laquelle il est dû le 
plus de respect. Retenez encore que si la justice , dans 
le jugement sur le fond d’un ouvrage, est également 
duc à tous, les égards dans l’expression doivent être 
réglés sur le rang que les personnes occupent dans la 
société; il n’y a que l’absence absolue des notions des 
devoirs qui règlent les sociétés policées , qui puisse 
faire tomber dans la pratique contraire. 

Nous demanderons de plus à M. Hoffmann si , en 
écrivant, un auteur livre au public autre chose que 
sa pensée écrite et son ouvrage; s’il livre sa personne; 
s’il abdique le rang qu’il occupe dans la société, pour 
descendre dans l’arène, et y rester exposé aux insultes 
d’une populace grossière ; s’il renonce aux égards dont 
la société le fait jouir ? Nous lui demanderons quelle 
est la loi qui rend les écrivains personnellement jus- 
ticiables des journalistes ? Est-ce donc que nous man- 
quons de tribunaux ? A quoi la juridiction des jour- 
naux est-elle bornée ? Doit-elle s’étendre aux personnes 
ou bien aux ouvrages ? Depuis quand la société auto- 
nse-t-elle un homme ou quelques sociétaires à faire 
une déclaration de guerre à un citoyen , à publier jour- 
nellement contre lui des manifestes, a armer en course 
«ontre lui, à le blesser continuellement à la face du 
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monde entier, qui peut se méprendre sur la nature 
de l'attaque, etsur les motifs du silence de l’attaqué ? 
Les abonnés demandent-ils compte aux journalistes 
de leurs affections personnelles à l’égard de quelques 
individus; ou bien attendent-ils d’eux des notions 
exactes , parce qu’elles seraient impartiales , sur le mé- 
rite des ouvrages qu’ils peuvent avoir intérêt de con- 
naître? La loi, en autorisant la publication des jour- 
naux , a-t-elle voulu remettre en dfe certaines mains 
un glaive dont l’intérêt ou les passions pourraient user 
à discrétion ? A-t-elle voulu permettre la censure des 
ouvrages, en vue de propager les connaissances utiles; 
ou bien établir la censure des personnes, en vue de 
satisfaire des animosités et des malveillances? L’art di- 
vin par lequel toutes les parties de l’humanité s’en- 
tendent, se correspondent, conversent, pour ainsi 
dire, ensemble, ce chef-d’œuvre de l’industrie hu- 
maine a-t-il donc été inventé pour servir des intérêts 
privés , ou bien pour faire jouir mutuellement les 
hommes des fruits de leur génie et de leurs richesses 
intellectuelles ? 

M. Hoffmann prétend aux honneurs de l’indépen- 
dance. Gloire à cette indépendance, provenant à la fois 
de la droiture du cœur et de la rectitude de l'esprit, 
par lesquelles on se maintient libre contre toute in- 
fluence, et l’on ne suit dans ses jugemens que la con- 
viction qui résulte d’un examen impartial et appro- 
fondi ; mais l’indépendance , qui ne se manifeste que 
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par la répartition égale de l’injure, par l’emploi ha • 
bituel d’expressions outrageantes , de formules déri- 
soires , en un mot , par l’usage continuel du diction- 
naire de l’incivilité, n’est qu’un cynisme impudent fait 
pour bannir de la société celui qui emprunte à la po- 
pulace un langage réprouvé par la bonne compagnie. 
Diogène ne peut avoir droit aux honneurs d’Aristide. 

On dit que la consolation des malheureux est de 
compter des compagnons. Nous devons cette consola- 
tion à M. Hoffmann , et de nous l’avoir fait trouver en 
bonne compagnie : celle de deux hoingies recomman- 
dables par d’honorables sentimens , par de vastes con- 
naissances et destalens très-distingués, MAI. de Mont- 
losier et Schlegel. Avec quelle prodigalité M. Hoff- 
mann répand sur les extraits de leurs ouvrages les 
épithètes les plus grossières! Comme reviennent à 
chaque instant les qualifications d’absurdités, d’extra- 
vagances , les plates bouffonneries ! Tout homme peut 
se tromper sans doute ; mais une erreur d’opinion 
politique ou littéraire préte-t-elle donc à cette aigreur 
de la censure , à cette acrimonie d’expression , à ce 
ton qu’on croyait disparu du milieu de nous avec les 
Garasse et leurs pareils? Nous ne nous ingérerons pas 
de juger le différend littéraire élevé entre MM. Hoff- 
mann et Schlegel , sur la prééminence des Muses al- 
lemandes et françaises ; mais il semble que les doctes 
Soeurs qui forment la cour du dieu poli de l’Hélicon , 
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n’auront pas reconnu l’urbanité, apanage ordinaire 
de la France, dans le langage du chevalier du Par- 
nasse français. Il est honteux d’être vaincu sur son 
propre terrain ; et c’était bien à M. Hoffmann à faire 
les honneurs de son pays à un honorable étranger. 

Au reste , l’insolence et l'insulte paraissent être des 
plantes indigènes pour le journal dans lequel s’exerce 
l’urbanité de MM. Hoffmann, Fiévée et de Felletz : 
c’est un sol dans lequel elles croissent naturellement, 
quelque nom qu’il porte, et par quelques mains qu’il 
soit cultivé. Vo^ez ce qu’à une époque déjà éloignée, 
ce journal , alors de l’Empire , attenta contre un des 
hommes les plus considérés de notre âge , M. l’abbé 
Morellet : les ans ni l’estime publique ne purenMe 
défendre. Voyez encore sur quel ton le même jour- 
nal n’a cessé de s’exprimer sur une femme célèbre ( t), 
que l’éclat et l’étendue de son esprit placent au-des- 
sus de ses contemporaines, et font marcher d’un pas 
égal avec les hommes les plus éclairés de son siècle ; 
femme qui , réunissant l’imlulgence à la puissance , de 
■ce riche carquois d’où sont sortis une foule de traits 
brillans , que tant d'hommes s’empressent de ramasser 
pour en composer leur parure, n’a jamais tiré une 
flèche destinée à blesser qui que ce pût être. Noble 
emploi de la force ! Il est vrai que la force véritable 

... • • • , ' • ' .... . i ! ; V 

| 1 .. 

(i) Madame la baionne de Staël, 
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'IjÉP est toujours généreuse, etJaisse l’insolence à la Fai- 
blesse. » 

Eh bien ! soyons généreux envers ceux qui nous ont 
offensé, et, pour cela, adressons à la Quotidienne et 
aux Débats quelques conseils dont ils pourront faire 
leur profit. Si- leur amendement n’a pas lieu, on ne 
pourra pas nous l’imputer ; nous leur dirons donc , 
i°. Qu’ils feront bien dejeter.au feu leur Diction- 
naire d’incivilités, pour lui substituer le vrai Diction- 
naire français , celui de l’urbaitité ; 

a°. Que le calcul qui fait multiplier , répéter, aggra- 
ver la calomnie , parce qu’il en reste quelque chose , 
n’a jamais été admis entre honnêtes gens ; 

3°. Que la personnalité est interdite à tout jugej 
que le journaliste est tout l’opposé du juge civil , dont 
le premier devoir est de constater l’identité de la per- 
sonne , tandis que le juge littéraire doit toujours la 
laisser à l’écart , et ne voir que l’ouvrage ; \ 

4°. Qu’ils doivent renoncer à la pratique vraiment 
déloyale de tordre des paroles , pour en exprimer du 
venin , pour en faire sortir un sens que l’auteur n’a 
jamais pensé à leur donner; que c’est travestir un ou- 
vrage , et non point l’analyser, que de tronquer, trans- 
poser et rapprocher des passages qui n’ont point de 
rapport ensemble; qu’il est peu'glorieux de triompher, 
à l’aide de cette commode méthode , de sottises dont 
on est le propre père. Un grand ministre disait : Don- 
nez-moi deux lignes de l’écriture d’un homme , et je 
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ie ferai pendre. Qu’on nous donne quatre phrases-^ 
de la Quotidienne ou des Débats et l’on verra ce 
que nous leur ferons dire ; 

5° Qu’il serait bien temps de mettre un terme à de 
plates bouffonneries, qui, déplacées en tout temps et 
en tous lieux , le sont encore plus dans l'examen d’af- 
faires de la nature de celles qui nous occupent. On peut 
adresser à ces rieurs de. mauvais ton la leçon que le 
grave Sully, transporté dans la cour qui remplaçait 
celle d’Henri IV , donna à la jeuhesse folâtre qui ac- 
courait à son aspect , et s’égayait de son costume un 
peu ancien. « Avant de parler d’affaires avec le roi 
votre père, dit-il à Louis XIII, nous commencions 
par éloigner les baladins et les bouffons de cour. » 

Le règne des bouffonneries est passé parmi les Fran- 
çais : ce n’est point un peuple plaisant , ni avec lequel 
il soit bien sûr de plaisanter. Ceux-là s’en font une 
bien fausse idée , qui peuvent croire que les terribles 
scènes des trente dernières années ont passé en pure 
perle devant ses yeux. Les Français sont devenus un 
peuple grave , réfléchi, inaccessible à tout autre pou- 
voir qu’à celui de la raison et des principes ; son es- 
prit n’admet plus qu’une nourriture solide , et rejette 
ces frivolités que des hommes bien inconsidérés ont 
la générosité de lui assigner cdmme la seule .pâture 
qui lui convienne. Pour lui , la plaisanterie n’est plus 
une occupation , mais un simple délassement ; et lors- 
qu’il consent à y descendre, ou bien à y sourire , U 
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■veut y retrouver cette arme qui , dans sa main , fut 
toujours brillante et légère , destinéc^à effleurer la 
poitrine d’un adversaire, et non point à la percer*, 
à la marquer d'une empreinte passagère , mais non 
point à la teindre de sang ; 

6°. Qu’il serait à propos de cesser d’insulter la gé- 
nération présente , au nom des vertus de ses pères. 
Mauvais moyen assurément de concilier aux parens 
la tendresse de leurs enfans, que de les tenir à une dis- 
tance humiliante; tout âge a du bon et du mauvais: 
est-ce une raison pour les faire combattre ensemble ? 
Quelle rage pousse à exhumer les iirorts pour les 
mettre aux prises avec les vivans? Notre devoir en- 
vers nos pères èst de respecter leur mémoire ; mais la 
justice envers nous-mêmes est de ne point craindre 
la comparaison. Au reste, nous entendons fort bien 
tous ces éloges de l’antiquité ; ce ne sont que des cri- 
tiques du temps présent : on loue les morts aux dé- 
pens des vivans. Nous savons encore que la gloire ac- 
quise, ou plutôt entassée parla nation française pen- 
dant les vingt-cinq dernières années, est une; gloire 
importune pour des yeux jaloux; qu’elle pèse à des 
hommes qui ne peuvent se résigner à concevoir com- 
nflnt les Français se sont émancipés , sans leur per- 
mission , au point d’avoir maîtrisé la victoire, d’avoir 
multiplié les monumens , agrandi le domaine des arts 
et de l’esprit : ils attendront long-temps avant de les 
voir faire amende honorable de toutes ces libertés. 
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Endurcis dans leurs triomphes , les Français ne peu - 
vent croire avoir touche à un Jruit défendu , en por- 
tant !a main sur des lauriers... Il est réservé à la po- 
pulace de souiller de ses ordures les statues et jes rao- 
numens publics , comme il l’est aux Barbares de cher- 
cher à se grandir, en prenant des ruines pour pié- 
destal ; 

7°. Que des cris répétés contre l’impiété , des ex- 
clamations continuelles sur la religion , des lamenta- 
tions sur la perte des mœurs , dans la bouche d’hommes 
du monde, parmi lesquels, si l’on y regardait de bien 
près , on pourrait trouver des fronts sur lesquels le 
plus jeune signe de croix a vingt-cinq ans de date , 
sont autant de déclamations qui ne peuvent passer 
que pour des cris dç maîtres d’armes qui méditent 
des feintes, et veulent détourner l’attention de l’en- 
droit où ils adressent leurs coups! 

80. Qu’il est temps de rendre quelque dignité au 
langage, qui, sous la plume de trop d’écrivains , tombe 
dans la bassesse et la dégradation ; et, pour cela, qu’il 
serait bon de cesser de conjuguer et de décliner à tout 
propos tous les temps du verbe daigner et tous ceux 
de l’adjectif auguste. Que l’on parle toujours avec res- 
pect et convenance de ceux (pie les lois nous indi- 
quent comme les objets constans de nos respects : qui 

* ^ 

pourrait songer à s’écarter de ce devoir ? Mais est-il 
donc nécessaire de dire sans cesse : Il daigne , il a 
ri, ligne , il daignera ; T auguste époux de l’auguste 
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épouse , r auguste sœur de l’auguste frère , et mille 
autres fadaises également serviles ? Or , la servilité est 
au respect ce que l'antichambre est au salon (i) ; 


(i) La niaiserie des annonces dans les papiers publics 
est arrivée à un degré, vraiment déshonorant pour cette 
partie de la littérature. 

Un antique chevalier de Saint-Louis, protégé parla 
plus profonde obscurité , après trente-cinq ans des plus 
pénibles travaux , est parvenu à la mairie de son village : 
il succombe sous le poids du travail et des ans : la Parque 
a tranché le (il usé des jours de ce preux. Voilà les jour- 
naux en deuil; il faut que la douleur du hameau se com- 
munique à toute la France ; il faut qu’elle soit inconso- 
lable ; et ce qu’il y a de plus lugubre dans tout ceéi , il 
faut qu’elle subisse le réci* des qualités héroïques du dé- 
funt. Monsieur le curé termine sa carrière au milieu d’un 
troupeau dont il faisait les délices, la France ne doit pas 
perdre un mot de tout ce qu’il a dit à son sacristain et 
à une demi-douzaine de vieilles femmes, témoins néces- 
saires de cette fin édifiante ; la France doit pleurer autant 
que la paroisse. C’est ainsi qu’elle apprend tous les jours, 
par la grandeur de ses pertes , celle des trésors cachés 
qu’elle recéloit dans sdn sein sans le savoir : la modestie 
des défunts les avait dérobés à ses hommages; et, à la 
manière des Saints, ils avaient réservé leurs miracles 
pour le temps qui les enlève k la terre. Souvent on a vu 
des desservans ne pouvoir passer d’un poste à un autre 

que par une route jonchée des Heurs de la rhétorique 
* 

de journaux mis en mouvement par cê grand événement... 
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Qu’avant d’user de ses privilèges , il faut mon- 
trer ses titres. Des écrivains aussi tranchans , aussi 
eonfians, aussi insultans que le sont ceux de la Quo- 
tidienne et des Débats , devraient bien montrer leurs 
oeuvres , les preuves de leurs talens , les services qu’ils 
ont rendus, le rang qu'ils occupent dans la société, 
dans la considération publique. On a beau les de- 
mander, il ne parvient d’autre réponse que celle qu’un 
poète célèbre a mise dans la bouche d’un artiste égaré 
dans les obscurités d’un labyrinthe : 

Je ne vois que la Duit , n’entends que le silence. 


Quel est le poète qui a dit , en parlant de tous ces éloges : 

À on les jette. 

Et mon vslet de chambre est mis dans la gazette ? 

Bivarol aurait beau jeu à faire un supplément au petit 
Almanach des grands Hommes. 

Chaque chose doit avoir son style propre ; chaque évé- 
nement se place suivant sa nature : les papiers publics 
ne sont faits que pour les actes de quelque importance 
et pour les hommes de quelque volume. 

Ce qui vient d’être noté n’est que ridicule. Voici qui 
présente un autre caractère : 

Tout le monde applaudit à l’affermissement de l’em- 
pire nécessaire , bienfaisant , légitime et moral de la Re- 
ligion ; tout le roonc^p applaudit à l'accomplissement des 
devoirs qu’elle prescrit ; mais que prétend-on faire avec 
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Or , la nuit est amie de l’ombre , et l’obscurité com- 
mande la modestie. 

■ io°. Que la Quotidienne et les Débats doivent réu- 
nir leurs deux banques, pour combler l’horrible déficit 
d'idées qui les afflige , et se cotiser pour arriver enfin, 
si pourtant cela ne les gène pas trop , à nous dire quel- 
que chose de neuf, et à ne plus composer tous leurs 
articles avec une demi-douzaine de mot* qu’ils n’en- 
tendent guère, et surtout qu’ils n’oseraient expliquer, 
mais que nous entendons fort bien , et que nous leur 
expliquerons , s’ils nous y forcent. Qu’ils se souvien- 
nent que l’ennui naquit un jour de l’uniformité : cet 
enfant est resté chez eux un fils, très-légitime. Pren- 
nent-ils donc les Français pour des aveugles , inca- 


cctte affectation à noter chaque action religieuse de ces 
certains personnages , chaque colonne de reposoir, chaque 
coup d’encensoir , à proclamer avec des détails bien mi- 
nutieux , et quelquefois en compagnie de noms que l’on 
n’attendait guère , que l’armée a fait sa première com- 
munion , et la gendarmerie ses Pâques ; que deux bu trois 
personnes ont été baptisées , vingt autres confirmées ?.. 
Que les auteurs de ces publications songent donc que 
les papiers publics ne sont point des registres de sacris- 
ties , et que l'Europe nous lit... Leurs intentions sont 
très-bonnes, n’en doutons point ; mais ils s’exposent à 
les voir manquer le but. Non tali auxilio , nec defeiisori- 
bus istis tempus eget. 
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pables de percer les voiles transpàrens dont Us s’en- 
veloppent , ou pour des dupes que l’on mène avec 
quelques paroles magiques , c’est à-dire , vides de sens; 

ix 0 , Que la prudence doit prendre la place que de- 
vrait tenir la justice; que, lorsqu’on a le malheur de 
sortir meurtri de toute attaque , lorsqu’on n’en compte 
les combats que par les défaites , il faut éviter les fâ- 
cheuses rencontres : or , voilà ce qui arrive à la Quo- 
tidienne et aux Débats chaque fois qu’ils entrent en 
campagne. Chaque fois, ils peuvent dire avec le prince 
troycn : Arma amens capio nec sat ralionis inarmis. 
Voyez en quel état le triste Felletz vient de sortir des 
mains de M. Azaïs. Voyez quelles réponses a fait pleu- 
voir sur les Débats la manie de faire de l’esprit , en op- 
posant; l’esprit du siècle à ses mœurs, en nous appre- 
nant que 1’ esprit est à la république par son indé- 
pendance , et que les mœurs sont à la mon'archie 
par leur corruption ; n# voilà-t-il pas des bases bien 
honorables et bien solides , données aux monarchies 
actuelles (i)? 


(1) Si nous n’avions pas horreur du style de la Quo- 
tidienne et des Débats , nous "dirions qu’il ne fut jamais 
proféré une balourdise plus complète, un contre-sens plus 
formel, -que l’assertion ci-dessus. Tout est en faux, le 
fait et le droit. Jamais il n’y eut moins de républiques ; 
elles ont disparu de l’Europe. La Suisse n’est point une 
république; on a laissé , je crois, Saint-Marin comme 
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la». Que la Quotidienne et les Débats peuvent trou- 
ver dans le ton de cet .#ticle, que ce n’est point la 
frayeur qui nous avait fait garder le silence , et qu’ils 
doivent s’imputer à eux seuls s’il a été rompu. Que 
leur tour de se taire soit arrivé , c’est tout ce que 
nons attendons d’eux, et qu’enfin, après tant de pa- 
roles aigres et déplacées, ils nous accordent' 1 de jouir 
des douceurs de leur silence. Terminons cette discus- 
sion qui a eu pour objet J’intcrêt public bien plus que 
le nôtre, par demander à tous ces écrivains où ils 


échantillon : Lucques même n’a point échappé à la ruine 
commune. Si le siècle était républicain , tout serait ré- 
publique , d’après la règle certaine, et dont nous avons 
rapporté assez de preuves dans le corps de cet écrit : que, 
dans un siècle, tout se fait d’après l’esprit du siècle. A 
quoi bon se tourmenter pour rechercher quel est l’esprit 
d» siècle? 11 se montre partout; il est constitutionnel- 
lement monarchique , et rien de plus. L’esprit républi- 
cain est en Amérique ; à la bonne heure. Là, il se montre 
à découvert ; là , il y aura des républiques , quelque chose 
que l’ot fasse pour l’ empêcher, et toujours par li même 
raison , l’esprit général. Mais , en Europe , il n’y a qu’un 
esprit, qui est l’esprit constitutionnel, qui finira par 
l’emporter. 

Mens agitai molem et toto se cor-porc vertit. 

- Si l’esprit républicain s’y introduit, ce sera parce que 
l’on n’aura pas satisfait l’esprit constitutionnellement mo- 
narchique. 
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prétendent nous mener ? Que veulent-ils avec leurs 
éternelles déclamations ? 11# ont tant parlé du règne 
des gladiateurs : que gagneront-ils à le changer contré 

celui des diffamateurs? Ils ont beaucoup reproché des 

» 

vices emportés et féroces : serons-nous beaucoup plus 
ennoblis par des vices bas et abjects? Si les Romains 
furent les maîtres du monde avec les vices des con- 
quérans , les Grecs du Bas-Empire furent la proie de 
tout le monde avec les vices dégradans des esclaves. 
On dirait que certains écrivains voudraient faire de 
notre grande France une petite ville. A une certaine 
époque, les perquisitions, les inquisitions, les déla- 

% . g 

tions aidaient merveilleusement à la bonne œuvre ; 
le 5 septembre 1816 les a arrêtées en bon chemin : 
aussi n’est-il pas en grande faveur auprès de ces 
messieurs : mais qu’importe , s’il l’est auprès de tous 
les Français ? 

La haine ou l’amour de ce salutaire 5 septembre 
est le point de ralliement , la ligne de démarcation 
entre les Français : aimer ou haïr le 5 sèptembre est, 
en politique, ce qui les distingue. 

Pour remettre quelque ordre dans la partie trou- 
blée' du territoire de la république des lettres , 'qui 
est occupée par les journaux, nous avons souvent 
formé le vœu, i°. de voir une plume habile, autant 
qu’impartiale, tracer l’histoire des journaux pendant* 
la révolution , depuis ce Rivarol si étincelant d’esprit, 
si fertile en aperçus nouveaux et lumineux , si riche 
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en comparaisons brillantes et souvent justes , si abon- 
dant en expressions pittoresques et gracieuses, en 
plaisanteries vives, ingénieuses, malignes, sans être of- 
fensantes , dernier modèle de la gaité française, de- 
puis le sage et profond Mallet du Pan , jusqu’aux pa- 
piers publics de nos jours. Il ne serait point dépourvu 
d’utilité, pas plus que d’intérêt, de curiosité, de re- 
chercher l’origine de ces écrits , les talens qu’ils ont 
développés , l’influence qu’ils ont exercée , le bien et 
le mal qu’ils ont pu faire ; 

a°. Fixer les attributions, la compétence véritable 
.des journaux; 

3°. Déterminer la nature des garanties que l’on pour- 
rait exiger d’eux; 

4°. Traiter des biographies des hommes vivans, cette 
continuation des œuvres de l’illustre comte de Baruel- 
Beauvert ; • ■ * 

5°. Dire ce que peuvent être dans un ordre consti- 
tutionnel les censeurs desjournaux ; comment ils peu- 
vent être autorisés à arrêter dans les journaux les pu- 
blications relatives à des ouvrages que l’autorité su- 
périeure n’a point prohibés ; en un mot , comment ce 
qui est permis en gros peut être défendu en détail. 

Tout ce qui se trouve dans cet article ne concerne 
que les écrivains* auxquels Boileau adresse le conseil 
renfermé dans les deux vers suivans : 

C’est peu d’être agréable et savant dans un livre. 

Il faut savoir encore et converser et vivre. 

• ; ' ■ S8^ 
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Collection des Mémoires relatifs à l’Histoire de la révolu- 
tion d’Angleterre , accompagnée de notices et d’éclair- 
cissemcns historiques; précédée d’une introduction sur 
l’Histoire de la Révolution d’Angleterre; par M. Guizot; 

27 vol. in-8. — 1824 23 paraissent déjà. 6 f. le vol. 

Contes et Conseils à mes Fils, imités librementdeKotzebue; 
par J. -P. Char rin , membre de plusieurs académies , r 
convive des soupers de Momus, ornés de onze gravures 
en taille-douce. 2 gros vol. in-12 de 800 pages. 182.5. 

10 f. 

Etrangère (Z 1 ), par M. le vicomte tV Àrlincourt Paris, 
décembre 1824 , 3 vol.*in-8, imprimés sur beau papier 
fin. 9 f. 

Nouveaux Contes , par mad. Guizot ; deuxième édition , 
revue , corrigée , et ornée de six gravures. 2 vol. in- 
12. Paris, 182.5. 9 f . 

OEitvres de Pothier, contenant les Traités du Droit fran- 
çais , nouvelle édition , mise en meilleur ordre , et pu- 
bliée par les soins de M. Dupin , avocat à la Cour royale 
de Paris ; augmentées d’une Dissertation sur la vie et 
les ouvrages de ce célèbre jurisconsulte , par le même ; 
ornées d’un beau portrait et fixe sitnile. to gros vol. in-8, 
beau papier fin satiné , caractères neufs. ( 11 y a cinq 
volumes eu vente. ) 9 f . 

Pièces historii/uAsav la peste de Marseille , nouvelle édi- 
tion , augmentée de pièces inédites , et d’un Journal 
écrit pendant la durée de cette peste , avec des fac. si- 
mi le , et le portrait de Belzunce, par M. Jauffret , bi- 
bliothécaire de la ville de Marseille. 2 vol. in-8. 12 f. 

Religion [de la), considérée dans sa source , ses formes 
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et ses développement; par M. Benjamin-Constant. 4 vol. 
in-3 de 400 pages chacun. 38 f. 

Carole 'ide(la) ,par M. le viconte d'Arlincourt, 3 e édition’, 
ie vue et corrigée par l’auteur, ornée (le (leux vignettes 
dessinées par lloracc Vernet, et d’un plan figuratif du 
lieu de l'action , 1824 ? * gros vol. in-8. 7 f. 

Ipsiboc, par le même , 4 P édition, revue et corrigée , 1823 , 
avol.in-ia. 6f. 

Renégat [le) , par le même, 2 vol. in-S, papier superfin, 
ornée de deux jolies gravures. ' 9 f. 

— Le même, 2 vol. in-12, avec de jolies figures, 6' édition, 
1824. ' 6f. 

Solitaire (le), par& même, 10 e édition , ornée (1e deux 
vignettes, 2 vol. in-12, i8a3. 5 f . 

OE urnes complètes de Montesquieu ; 2 gros vol. in-8 , de 
800 pages pap. fin. i6f. 

Œuvres complètes de Labruyère , Laivckrjoucault .et Vau- 

• venargues. 1 vol. in-8 de 900 pages , et Supp. 12 f 


OEuvres complètes de Diderot. 7 vol. in-8. de 6 à 700 
pages , dont 1 de pièces inédites , pap. fin. 54 f. 


5a f. 
20 f. 
papier 
4o f. 


(Œuvres de Marmontcl. 7 vol. in-8 de 700 à 800 pages, 
pap. fin. 56 f. 

OEuvres complètes de Thomas. 2 vol. in-8. de 700 
pages, pap. fin. ~ 16 f. 

OEuvres complètes de Ductos, 3 vol. in-8. de 700 pages , 
pap. fin. « 24 f. 

OEuvres complètes de Barthélemy . 4 gros vol. in-8 de 
700 pages , et atlas in-4- pap. fin. 

L’Atlas sc vend séparément. 

OEuvres complètes de cT Alembert. 5 vol. in-8 

fi»'- ' « . ' . , , T . 

Cours de langue française , pratique et théorique , en six 
parties : idéologie , lexigraphie, prononciation, syn- 
taxe, construction , ponctuation : par M. P -A. Lemarc. ; 
2° édit, entièrement refondue. 2 gros vol. in-8. 18 f. 

Cours de langue latine ‘théorique et pratique, ou 4,000 
exemples pris dans Titc-Live, Cicéron , Virgile , Ho- 
race, etc., par le même , 1 gros vol. in-8. 9 L 

Dictionnaire, français , par ordre d’analogie , contenant 
4,000 mots de plus que le Dictionnaire de l’Académie, 
et 3,ooo vers pris dans les Classiques , parte même. 
1 gros vol. in-8. dé plus de 800 pages. 9 f : 

Exercices de le Langue française, contenant plus de j ,uuo 
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exemples pris dans Bossuet, Pascal, Fénelon , Molière, 
La Fontaine, Boileau , Racine et autres , parle même. 
i gros vol. in-8. g f, • 

Attila , tragédie en 5 actes , par Hippolyte Bis ; 2c édi- 
tion , ornée *du portrait de Mlle Georges. 3 f. 5oc. 

Cabinets (les) et les Peuples , depuis i8i5 jusqu’à la fin 
de 1822 et le commencement de i8a3, par M. Bignon ; 
3» édition, i8a3. r vol. in-8. 6f. 

Collection complète de la Minerve française, par MM. Ai- 
gnan, Benjamin-Constant, Evarisle-Dumoulin , Etienne , 
Jay, Jouy ,Lacretelle aîné , Tissot, Pagès, etc. etc.; 9 gros 
vol. in-8. de près de 700 pages chacun , brochés , éti- 
quetés , et ornés des 9 portraits de» rédacteurs. ( Il 
n’en reste plus qu’un petit nombre d’exemplaires com- 
plets. ) ia6f. 

Collection de huit ouvrages de M. Benjamin-Constant , 
contenant : Lettres à M. le marquis de Latour-Mau- 
bourg , sur les affaires de Saumur ; de la Dissolution 
de la Chambre des députés ; Eloge de sir Samuel Ro- 
milly, in-8; des Elections de 1818 ,in-8; Lettre à Charles 
Durand , avocat ; Appel en calomnie de M. Blosseville 
contre Wilfrid Reynaud , in-8 ; Annales de la session 
de 1817 à 1818, 3 brochures in-8 ; Motifs (.des) qui 
ont dicté le nouveau projet de loi sur les Elections , 
in-8 ; Lettres ( 1 f et 2c ) à M. Odillon-Barrot, sur le 
procès de Wilfrid Reynaud , in-8. 22 f. 

Col action des Constitutions , Chartes et Lois fondamen- 
tales des peuples de l'Europe et des deux Amériques , 
par MM. Dttfau , Duvergier et Guadet , avocats à la 
Cour royale de Paris, i8a3. 6 gros vol”, in-8. Ifi f. 

Compensations (des) dans les destinées humaines , par 
M. Azais ; 3 e édition. 3 vol. in-8, avec une belle gra- 
vure servant de frontispice, (rare, ) ' • l5 f. 
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